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L’INCREDULITÉ
COMBATTUE

PAR LE SIMPLE BON SENS,

E n’eft que d’après la liberté
que fe donnent les Incrédus
les de divulguer leurs fentie
mens, que je me donne cels
le de les combattre. Si je ne

puis les engager à rentrer en eux-mêmes, j'es
{pere du moins leur faire a ppercevoir à quel

point ils s’égarent,
On verra par la fimplicité de mes raifon-

nemens, que ce n’eft point en Controver-
fifle que je parle. Je ne me fonderai point fur
la révélation, quoique je reconnoilfe tonte la
force de cet appui. N’en euffé-je aucune
connoiffance, je croivois manquer de raifon,

A 2 fi,
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4  Orvvres bu PHILOSOPHE
fi, en admettant un Dieu je ne lui rendois
pas le culte que toute créature lui doit. Je
ne nrerige point ici cn Théologien, pour
prouver à nos Philofophes la vérité de la
‘Religion qu’ils traitent de chimere. Je me
réduis à leur faire voir, par la raifon même,
dont ils font leur idole, qu’au lien d’appu-
ver leur fyftlême elle le condamne le
profciit; qu’ils prennent pour des lumieres
fupérieures, les ténebres où ils fort plongés;

que ce n’efl aucunement avoir de l’efprit,
que dame pas s'appercevoir des erreurs que
leur etprit ofe enfanter, que leur aveu
glement antorife.

Il femble qu’on ne faffe plus myftere dus
jourd’hui de fe donner pourDéifte. Ce n’eft
apparemment que pour fe mettre à couvert
du foupcon de l’Athéifime, dont le nom in-
fpire trop d'horreur pour dfer s’en faire gloi-
re. Mais quelle différence peut-on mettre
entre ne point reconnoître de Dieu, &con-
venir qu’il en eft un, fans sembarraffer de
lui rendre fes hommages? Je ne vois en ce-
la d’autre différence, finon qu’on feroit en
quelque forte moins inconféquent de renon-
cer tout à fait à la connoiflance d’un Dieu,
que d’en avouer un, de ne lui rendre au-
cun culte. De ces deux partis, tous deux fi af-
freux tous deux fi criminels, quel eft le

plus
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plus extravagant felon lärailon même?
Huümainement parlant unc perlonne re-
fpectable auroit- elle autant de fujet de s'of-
fenfer d’un homme qui, ne la connoiffant
pas, manqueroit à ce qui lni ef dû, que
d’un homme qui, la connoiffant, ne lui ren-
droit pas tout ce qu’elle auroit droit d’er
attendre

Quand on accorderoit aux Déifles, que
leur opinion ait été la croyance primitive
des hommes, ce qui eft certainement faux,
puifqu’'à mefure qu'ils vinrent à réfléchir fur
les objets-différens qui fe préfentuient, ils
durent êtée“Frapres de l’idée d’une premi-
ère caufe;, @fhui' tendre un culte plus ou
moins parfair; ‘felon’qu’ils faifoient plus ou
moins de progrès dans Pétude d’eux-mêmes

de la Nature s’enfuivroit il pour cela que
nous fuffions difpenfés de tout culte envers
la Divinité? La plüpart des hommes perdi-
rent, il efl vrai, dans la fucceffion des tems,
Pidée dû vrai Dieù du vrai culte. Bornés
aux chofes fenfibles, ils en firent les objets
de leurs adorations. De là l’idolâtrie, qu’on
croiroit à peine aujéurd’hui, fi l’on n’éprou-
voit encore de quoi l’homme elt capable,
quand, livré à lui-même, il affecte l’indé-
pendance, ne marche qu’à la lueur de
fes paffions. Mais l'idolâtrie méme, toute

Â 3 ablur-



6 Ozvvres Du PuiLOsoPHE
abfurde, toute dépravé qu’elle étoit, dépo-
foit autant en faveur de l’exiftence de la Di-
vinité, que de la nécëffité de lui rendre un
culte il reftoit décidé, qu’il eft un Etre
fupérieur, fource de tous les biens répan-
dus dans le Monde, que cet Etre doit
être honoré par des actes extérieurs de re-
{pect, de foumiflion de crainte,

Ce que la révélation apprit dans la fuite
fur la néceffité de ce culte, la raifon l'appre-
noitalors. Que n’eût-elle pas fait, fi éclai-
rée des rayons de la Foi, elle eût pu diriger
un culte qu’elle montroit, mais qu’elle ne
pouvoit épurerelle feule? Quelqu’ignoran-
ce, quelque corruption qui regnât dans ces
premiers fiécles, il n’en eût pas été de ‘mêé-
me qu’à préfent, où éclairés de toutes lez
lumieres dela Divinité nos Efprits forts
fe contentent d’affecter de la croire,
ne l’honorent pourtant pas.

Lequel eft donc plus déraifonnable, ou
des erreurs des Idolâtres, ou du Déifine
que l’on profeffe de nos jours? Ceux-là ado-
roient un vil infecte, uniquement parce qu’ils
le croyoient Dieu nos Philofophes n'af-
fectent de croire un Dieu, qu’autant qu’ils
fe donnent la liberté de ne le pas craindre,
Les premiers ne fe croyoient point les créa-

tures
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‘tures de leurs idoles, ils les encenfoient
les feconds reconnoiffent leur créateur dans
leur Dieu, &'ils lui refufent leur reconnoif-
fance. Les meilleures têtes de l'Antiqui-
té craienoient d’irriter des Dieux qui n’a-
voient aucun pouvoir nos Incrédules at-
tribuent tout pouvoir à Dieu, ils bravent
{on courroux fa juflice. Les uns croyoient
une Providence, n'entreprenoient rien
fans le confeit de leurs Dieux; les autres
‘donnent tout au hafard, ne veulent tirer
que de leurs propres fonds les reflources
‘aux malheurs qui leur arrivent. Ceux IX
en un mot{ vouloient tout devoir à leur
Religion, quoiqu’elle ne leur promit aucu-
ne rétompenfe affez fpécieufe pour les y
foumettre; ceux-ci profcrivent la leur, tou-
te confolante qu’elle eft dans fa morale;
n'ayant point de régles pour le préfent, ne
4e propofent aucun objet pour l’avenir,

Quelle eft donc, felon eux, la Divinité
qu’ils reconnoiffent C’eft donc un Etre
infenfible, qui n’eft touché ni de nos ver-
tus, ni de nos vices: un Etre oifif, qui re-
garde comme indigne de fon attention tout
‘ce qui fe paffe ici-bas fur la terre!

J'avoue que Dieu n’a befoin d'aucun de
nos hommages, que rien ici -bas ne peut
contribuer à l’inmenfité de fon bonheur

À 4 de



 OruvrEs nu PHILOSDPHE
de fa gloire; mais nous difpensât-il de tout
devoir envers lui, {erions-nous moins obli-
gés de l'aimer, de le refpecter, de le crain-
dre? nous qui fommes fi petits À foibles,
tPavons-nous pas befoin de fes fecours?nox
tre petitelle nous dérobe t- elle à fan empi-
re? notre foible(le nous exemte-t+elle de
tout devoir à fon égard? nos hommages,
toût imparfaits qu’ils font, ne doivent-ils
pas être l'appauage de notre: dépendances

ce grand Dieu, la vérité, l'équité, la fa-
gefle même, lui qui eft effentiellemen: l’au-
teur le protecteur de l’ordre, lai qui nous
a donné un efprit capable de le connoître,
un cœur capable de l’aimer, peut-il ne pas
vouloir qu’une créature raifonnable libre
fafle un ufage légitime de fes façultés qu’
elle adore ce qui eft infiniment adorable,
qu’elle aime ce qui eft fouverainement di-
gne de fon amour? Cet Etre infiniment fa
ge auroit-il gravé dans nos cœurs üne loi na-
turelle, des principes. de juftice, des de-
voirs refpectifs, fi fon intention n’eût pas été
de nous y affujettir? En inous donnant ces
{entinens, n’étoit ce pas nous les comman-
der, ainfi que les actions qui en font les
fignes les interpretes, qui forment prés
eifément le culte qul exige de nous?

Qui
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Qui efl-ce donc qui ne teconnoît en foi-

même, qu’étant l'ouvrage de Dieu, il ef}
dans une dépendance abfolue de ce premi-

er Etre, que n’exiflant que par lui, il des
vtoit ne vivre que pour lui? Si Dieu ne nous
avoit impôlé l’obligation de l’honorer, le
feul état de fujétion d’impuiffance où
nous fommes à fon égard, devroit nous
l'impofer. Il a eu égard à notre foibleffe;
de nous-mêmes, nous ne devrions conful-
ter que fon amour nos befoins,

Quelles prenves ne pourrois- je pas don-
ner ici,’ que og fenlement Dieu ne dédai-
gne pais ‘1ais qu’il exige même notre culs
te, fi. lafoique-masDeifles accordent fi gra-
tuitemont aux, Hiflaires profanes, aux Mé.
moirés’ les-plus fufpects, aux Relations les

plus infidelles ils ne la refufoient pas à
lHifloire da plus ancienne, la plus authenti-
que, ‘la plus accréditée qui füûc ja-
mais? S'ils ouvroient nos livres facrés, ils
y verroient-le culte de la Divinité mis dans
le plus grand. jour, les prodiges faits pour
d'établir pœur nous en convaincre mais
de Déifle rejette nos écritures, ne les rer
‘garde que ‘comme louvrage d’un pieux
enthoufiafnie de Religion. Il en appelle à
la loi naturelle, aux feules lumieres de la
Tailon. Conduifons le à fon tribunal.

À 5 La
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La loi naturelle, la raifon l’autoriferont-

elles à ne chercher qu’en lui même le prin-
cipe de fon exiftence, à fe croire indépen-
dant du premier Etre, à fe fouftraire à fes
volontés, à lui refufer fes hommages? Qu’il
remonte encore avec moi juiqu’à ces pre-
miers fiécles, où j'ai fait voir l'homme li-
vré à lui feul, délaiflé entre les mains de
fon confeil, abandonné aux feules lumi-
eres de fa raifon, fe faifant toutefoisune
loi d’honorer fes Dieux par des hommages

des facrifices. Rien ne prouve mieux,
fans doute, que le culte que le Créateur
exige, cft un devoir empreint dans la na-
ture même de l'homme, qui fentant fa foi-
bleffe fans;la bien connoître, a recours aù
feul Etre capable de la foutenir. Cet in-
flin fi puiffant feroit-il éteint dans nos
Déiftes? La nature n’eft-elle done plus là
même qu’autrefois; ou plûtôt nos Deiltes,
ainfi que je l’ai déja dit, ne feroient- ils pas
plus conféquents en niant abfolument la Di-
vinité, (ce qui ne laifferoit pas de conftater
en eux une affreufe ignorance, qu’en pre-
nant le parti de ne’lui déférer aucun culte,lors
même qu’ils fe croyent forcés de l’avouer

Il étoit réfervé à la Philofophie de ce fic-
cle pervers de fournir des exemples d'une
inconféquence fi monfirueufe. Selon nos

Efp rits=
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2e 2eEiprits-forts, PUnivers n’eft point l'ouvrage

d’un principe intelligent: c’eft leffet d'un
affemblage d'atômes ou de particules de
matiere, formées, mues réunies par le
hafard. Qu’eft-ce donc que le hafard? Ces
grands génies, qui le connoiffent fans dau-
te, pourroient- ils nous le définir” Quelle
eft dunc fon eflence, fon origine, fa force,
fa vertu? Quelles font fes propriétés? Qnoi!
de hafard créateur du monde! Mais, eft-ce
un Etre que le hafard? ce qui n°eft rien
peut-il produire quelque chofe? Je vois ici
des effets fans caufe, myfière vraiment plus
incompréhenfible qu’une Divinité qui atout
fait, dont l’éternelle fagefle foutienttont
daris-un ordre qu’elle fenle peut détruire,
ou‘reñverfer. Cet Etre fouverainement
parfait, exiflant par lui-même, n’a point
eu de commencement; je demanderois
volontiers, quel a été celui de ces atômes
igréateurs qui n’ayant pu fe former eux-
mêmes doivent tenir leur exiflence de
quelque chofe qui les ait précédés. Quelque
loin qu’on remonte il faudra du moins
{uppofer dans une-matiere antérieure àtou-
tes celles qui en feront venues, de l’activité

du mouvement; mais cette activité, ce
mouvement il faut qu’elle les ait re-
aus d’ailleurs, Ce germe de vie n’eft point

de
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de fon effence, Perfonne n’oferoit le‘fous
tenir nos Déifles ne l’oferoient eux -mé-
mes, s’il n’eft pointinhérent à la matiere,
qui n’a que l’inertie en partage, ne faut-il
pas convenir qu’elle a reçu cette aftivité
d’un Etre, qui n’étant point matiere, a pu
lui feul la lui prêter pour autant de tems
qu’il a deffein de la maintenir telle qu’il l’a
formée?

Je ne prétends pas raifonner- ici en Phy-
ficien. Nos Déiftes fe piquént de l'être;
mais quoi de plus frivole que leurs railon-
nemens fur la formation de l’Univers? quoi
de plus abfurde que d'imaginer un ouvrage
auffi compliqué, auffi fagement réglé, auf
conftamment foutenu que ce Monde fans
une ‘caufe intelligente, ayant en elle une
puiflance proportionnée à l'immenfité des
effets que nous voyons? Comment ces pré
tendns atômes affemblés par le hafard pour
former les corps, ne {e fépareroient ils pas
auifi aifément qu'ils ont été unis? Com-
ment en fe mouvant, en fe chaquant, en
fe heurtant fans celle, ne s'alterent ne fe
détruilent-ils point? Plus ces corps ont de
parties de mafle, plus ils devroient éprou-
ver de changement. Depuis combien de
fiécles, cependant, les corps les plus com-
pactes, comme les plus déliés, la Terre,

les
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les Planettes, le Soleil, tous les Aftres,
malgré la prodigieufe immenfité de leurs
globes, la tapidité inconcevable de leur
mouvement fe maintiennent-ils 1naltéra-
blement dans leur fphere, gardent ils tou-
jours les mêmes rapports, le même équi-
libre? Quelle main les a placés, les fixe, les
contient, leurtrace la route qu’ils fuivent, leur
a prefcrit l'ordre dontils ne s’écartent jamais?

Conimient au milieu de tant de tmouve-
imens contraires dans la Nature, de tant de
révolutions; de transformations, de décom-
pofitions, au milieu de la pourriture, darts
le fein même de la corruption, qui précede
la reproductiomdes Corps, comment fe con-
fervent les germes qui les font renaître Qui
les organife? qui leur a préparé les moyens
proportionnés? qui leur a affigné le terns
tonvenables? qui leur a donné leurs formes,
leurs propriétés? qui leur a marqué leur
terme leurfin? Eft-ce raifonner gne d’at-
tribuer à une fatalité aveugle, à un mot
vuide de fens, à une chimere, au hafard, à
te qui n’exifte, ni ne peut être, au néant en-
fin, toutes les merveilles que les Cieux
la Terre nous préfentent, je ne dis pas feu-
lement dans le nombre prefqu’infini de ces
globes qui roulent fur nos têtes mais dans
ce qui eft le plus commun ici-bas, dans l’œil

d'u
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d’un ciron, dans l'aile d’un papillon, dans
une fleur, dont la texture les couleurs, à
quiles fçait bien obferver, font fuppofer évi-
demment la plus fublime intelligence?

Tout eft énigme, tout eft inconféquent
contradictoire dans le fyfléme du hafard.

Admettez un Créateur fage tout-puiflant;
dès-lors, rien d’arbitraire, rien de fortuit,
nul effet fans caufe, nulle ation fans mo-
tif; partout des combinaifons, des rapports,
différens movens proportionnés à différen«
tes fins les preuves fe multiplient, les ob-
{curités difparoiflent; tout fe fuit, touts'ex-
plique, une vérité en éclaircit une autre
tout eft conforme, tout devient fenfible à
la raifon.

Mais qu’elt-ce que la raifon aux yeux de
nos Philofophes? Tout eft matiere, diront-
ils, &la matiere penfe, Nos fentimens les
plus intimes ne font qu’une modification de
la matiere notre ame, qu’une portion
plus déliée de cette matiere, femblable à ce
feu qu’on tire d’un caillou, à cette flamme
qui fort d’un corps électrifé, à cette effence
qui s’évapore des plantes par la diflillation,
aux particules les plus fubtiles les plus
raréfiées de l’Ether, Mais, fi cela elt, fi
notre ame n’eft qu'une matiere fi fine, fi at
ténué, fi légere, comment fubfifte t-elle fi

long-
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long-terns dans nos corps? comment attend-
elle préciférnent le dérangement de tel} ou
tel organe pour s'évanouir? comment, avec
une mafle fi petite fi peu proportionnée
à celle du corps, en meutselle à fon gré
fi promptement &fi ailément toutes les par-
ties? comment, au moment qu’elle s’en
fépare entraîne -t- elle la diffolution de ce
tout dont elle n’eft qu’une portion fi modi-
que? comment agit-elle dans un inflant fur
différentes parties de ce corps?’ comment
en met-elle en jeu plufieurs à la fois? com-
-ment réfléchit-elle fur {es différentes fitua-
tions? comment compare-t-elle fes fenfa-
tions? compient fufpend-elle fes opérations,
ou les reprend elle à fon gré? Avouons
qu'iben coûte bien moins à la raifon de con-
cevoir une fubflance fpirituelle que des
phénomenes fi évidemment contraires à
toutes les loix des corps du mouveinent.

Mais encore, qu’eft-ce que la matiere,
qu’on croit fi bien connoître, à laqueile
on voudroit tout réduire dans l’Univers? La
eonnoît-on mieux que l’efprit, dont onne
nie l’exiflence que parce qu'on prétend
ne pouvoir en pénétrer la nature, dire
précifément ce qu’il eff; mais connoît -on
mieux l’effence de la matiere? quel génie
en a pudonner une notion claire diflincte?

connoils
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connoiflons -nous autre chofe des corps
de l’efprit, que quelques propriétés; celles
des corps par les fens: celles de l’efprit par
le fentinient intimes les unes les autres
par leurs effets? Mais de Ja-diverfité de ces
effets des propriétés qui les caufent, de la
fimplicité indivifible de nos penfées de la
divifibilité des parties du corps; de l’inertie
de la matiere de l’activité de l'ame, que
peut-on conclure autre chofe, finon que.des
qualités fi oppolées ne-peuvent fe-troavet:
dans un même fujet, qu‘ilv a certaines
ment en nous deux fubftances effentiellea
ment différentes l'une de Pautre; l'une pals
five, pefante néceflitée; l'autre active;
intelligente libre,

Il eft vrai que l’ame, èn tanféquence de
fon tinion avec le corps, eft dépendante, ert
quelque forte de la matiere, qu'elle a
befoin pour fes opétations des organes dt
corps, C’eft parles yeux qu'elle voit: c’eft
par les oreilles-qu’elle entend: Si cesorga-
hes font dérangés, elle né-poùrra à la vés
rité, ni veir, ni enténdres mais ellé né
perd pourtantrien de fon effence alors mé
me elle entretient dans le corps le mouvez
ment la vie. Elle fublifte toute entiere
dans un paralytique; un membre du -corps
tetranché, ou miutilé ne l’affoibht; ni ne

la
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la diminue, Ellë ne laifle pas d’être gênée
dans fes facultés par l’altration de fes or-
ganes, Elle rêve dans celui qui doit, elle
extravague ‘dans les fous, elle languit
dans les--mialades, elle abandonne en-
fin la machine, lorfque les loix de l’u-
‘nion qui l’y avoient attachée viennent à cel
fer; imais fes opérations intelleluclles ne
fuppofent pas moins une fubflance diflinguée
de la matiere que les fons lvs accords
d’un orgue luppofent une nain qui les pro-
duit,  L’organifte furvit à la deftiudtion t0-
tale‘ des touches des tuyaux de fon orgue,

l’on né fçauroit le confondre avec'cet in-
ftrument qu’iFmiet en jeu. Que l’ame foit
féparée dücorps, elle n’en exifte. pas moins.
Et qirelt-cée qui pourroit la détruire? rien
ne s’ancantit-dans Ja Nature Qu’eft-ce qui
pourroit l’altérer? elle eft parfaitement fim-
ple. La décompoler elle n’a point de
parties. Dégagétdes liens qui l’attachoient
à une portion'de la matiere, elle jouit alors
de fa liberté. Les nuages répandus entr’el-
le &les objets ne l’offufquent plus; elle n’eft
plus fujette à l’illufion des fens.. Son adlion
étant plus immédiate, plus promote plus
libre, fon difcernement en eft plus juite,

toutes fes opérations en font plus par-
faites.

Tom. IP. B Ce



189 OEUVRES DU PHILOSOPME
Ce qui fera plus capable de l’étonner alors,

ce qu’elle aura de la peine à comprendre,
c'eft que des hommes, avec un penchant
jnné pour le bonheur, avec un defir natug
rel pour tout ce qui peut les conferver, les
perpétuer les élever, les aggrandir, leur
procurer de la gloire, leur affurer l’immmar-
talité fe foient dégradés eux-mêmes juf-
qu’à ne mettre aucune différence, entre leur
ame leur corps, sentre.l'intelligenee &Ja
matiere julqu’à fe confondre, avec; les-anis
maux les plus vils,  C’eft, bien ici qu’os
peut dire, que l’iniquité fe dément elle-mé-
me. Quoi! ces B.aux-Efprits, enivgés de
leur merite, éblouis de leurs, luinieres,,-quii
s’imaginent avoir atteint, jufqn'au plus haut
dégré de pénétration accordé, à l’hommg;

qui du haut de leur {pherg- regardert.on
pitié l'ignorance, la crédulité Ja.frpesftis
tion du refte des mortels: quoi des eKprits
fi vains, fi remplis d’eux-mémes,,. embraf,
fent, foutiennent une opinion-la plus con-
traire à l'orgueil qui fût jamais, vne opinios
qui ne leur annonce qu’une entiere deftrux,
étion d’eux-mêmes! comment, ayec tantde-

hauteur de hardiefle, peuventls s’humi-
lier au point de fe croire deflinés à un total
anéantiffement de leur être?, Cette portion-
d’eux mêmes qu’ils ont toujours çultivée

avce
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avec tant de foin, qu’ils ont embellie de
tant de connoiflanées, qu’ils ont pris tant
de peine à orner pour la diflinguer des au-
tres, ils la vérroiit donc fans regret prête à

tomber à fe diffôtidre dans la pouffiere du
tombeau! "Qui te feroit furpris du contra-
fle affreux qu’on remarque dans leurs idées?
Pourquoi tant d’orgueil dans des hommes
qui n’efperent plus d’être? comment peus
vent ils défefpérer d’être avec tant d’or-
gueil? Ceft doncà uñ fort pateil à celui des
bêtes, ‘que va aboutir le faflueux appareil
dé-leur philefophit Voilà donc le terme
de leurs feaväntés’ pénibles recherches
Décotrverte* bièni importante fans doutes
1näis éu’ils detvroient bien tâcher d’accor-
derF!"ils le péuvent, avec ce fond d'amoura
proÿpté qui nous aggrandith nos yeux, avec

cetaractere de grandeur de nobleffe, que
le plùs vil des hommes retrouve en foi, aveë
ce defir de s'éternifer, ce cri continuel
qui réelamè contré la ceflation de notre exi-
flence fentimens infpirés par la Nature
même; nor point'à la matiere qui n’en eft
capable; mais d'une ame qui, du moment
qu'elle fe peut tonnoître, fiere de-fon ori-
gine, fent qu’elle n’a ried à craindre des
ravages du tems,

Ba Quel
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Quel étrange abus de cette liberté de perr-

fer, dout nos Philofophes fe font un fujet
de gloire! Aveugles ils ne voyent point
que cette liberté de penler fuffroit elle feu-
le pour leur démontrer l’immortalité de leur
ame; car comment fuppoler une pareille
liberté dans la matiere, dont la propricté
la plus eflentielle la plus connue eft cet
ençourdiflement cette inertie, dont nous
avons déjà parlé, qui la rend incapable de
{e mouvoir, fielle n’eft mues‘d'agir, fi elle
n’efl mife en action.’ en

En vain nous objecte-t- on les fenfations
propres aux animaux. Nous ne conroifs
{ons point les principes qui les font agir
Eft -ce une fubflance mitoveñne entre la
matiere l’efprit? elt-ce un“fimple effort
machinal eft ce une harmonie prééta+
blie? el! ce un inflin& capable. de fen-
tir de faifir ce qui lui convient? Dien ne
nous a pas révélé la nature de leur ame;
Je veux bien qu’ils ayent une efpece de ré-
minifcence, des velléités, des connoiflan-
ces, des fentimens même; toujours eft-il
conflant qu’ils n’ont ni moralité, ni liberté
qu’nniquement bornés aux objets fenfibles,
ils le font également dans leurs fänctions
celles-ci font toujours les mêmes dans cha-
que.efpece, ne varient jamais par aucun
nouveau dégré d’ailance de perfection,

Quoi
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Quoi qu’il en foit, partir de ce que nous
ne connoiflons point, ou que nous ne con-
noiffons qu’imparfaitement, pour infirmer
ce qui nous efl connu, ce feroit l’abus de la
railon le plus manifette le plus révoltant.

Quelle différence de la fublime delftina-
tion de l'homme à celle des animaux, qui
n’ayant nul devoir à remplir, n’ont aufli
aucune récompenfe à attendre!

D'ailleurs notre ame, intellisentelibre, a la confcience de fon exiflence, de

fes idées, de, fes perceptions, de fes fenti-
mens. Dans, un ihflant elle parcourt l'U-
nivers 5 elle n°3 qu’à vouloir pour- diriger
fes réflexions à tout, par tout, fur
tout, ‘fur les objets les plus éloignés de fes
fens fur l’invifible, furle poiible, fur im
poffible même. Elle ne fuit point les re-
gles du mouvement des corps, qui ne fe
communique que par le contact de proche
en proche. L'ame, fans paîler par les mi-
lieux, porte fes penfécs d’un bout du mou-
de à l’autre, fe tranfvorte au-delà des mers,
pénetre,au plus haut des cieux, interroge

le pafle, l’avenir, le tems, l’éternité, e-
tre, le néant, EHe fe replie furelle-méas
elle compare fes fenfations, elle anprévs
fes jugemens elle calcule les nombres,
elle mefure les diflances, elle juge des pre-
portions, elle affiume, elle nie, elle con-

B 3 LOL
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noît des devoirs, elle eft capable de mérites
elle défire, elle efpere l’immortalité. Voilà
quelle elft cette fubflance admirable. Retrou-
ve-t-on la même excellence dans l’ame des
bêtes auxquelles l’Efprit- fort n’a pas honte
de fe comparer? il veut donc fe fervir con-
tre lui-même de fes propres armes. Mais,
fi s’ôter la vie eft. le comble de la fureur,
que {era-ce de fe fervir de fa raifon pour
s’avilir jufqu’au rang des animaux, -pour {e
priver de fang-froid des. cfpérances que. pro-

met un avenir plus heureux 5 fans lef-
quelles cette vie, aufli malheureufe que peu
durable, feroit un fléau, non un biens
fait

Mais, comment çroire ce qui efb-‘incro-
yable, difent nos Efprits-foits? comment
admettre des myfteres qu'on ne-pent coms
prendre, où la raifon fe pérd, qui laurés
voltent mréme? Avec le.feul bon fens on
peut être Philofophe; il-donne même plus
de droit à ce titre que le‘hek-efprit qui fe.
J'arroge. Soyons donc aufli. Philofophes;

raifonnons à notre tour. Si Dieu ne
m'’avoit révélé qu’une Religion à portée de
mes foibles lumieres, que je.puffe plier
à tous mes penchans par des interprétations
arbitraires, comme le font nos Déiftes qui
forgent un culte à leur gré, ma confcience

en
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en feroit-elle plus tranquille ma raifon
plus Yatisfaite Cetté Religion me paroîtroit-
elle à-mibi-même digne-de Dieu, l’homs
nrage de. ma.fôi feroit-il-à fes yeux de quel-
que mérite à Quoi de plus prudent, quoi de
plus raifonnable, que de foumettre une
raifon auffi fujette à l'erreur que la mienne,
à la raifon infaillible de Dieu. Sa parole
n’eft-elle pas un motif de croire infiniment
fopérieur à la conviction qui pourroit réful-
ter au de mes raifonnemens, ou du témoi-
gage de mes fens} Refufer de craire ce
qu'it voile à mes-yeux ne feroit-ce pas fu-
{pecter fa fagetfé; fe défier de fa véracité,

dès-lors infulterà fon autorité, à {a divi-

nitdmédiesrin
*nÂ quoisme ferviroit l’intelligence des my-

fieres à Effzelle à la porté d’un efprit fini,
Dieu l’exigest-il de moi, du moment qu’il
me la-refufg? Ib ne m’ordonne point de
comprendre: itveht feulementque je croye.
Puis-je dui réfufer’ la foumiffion de ma foi,
fanstmahquer aux lumieres de ma raifon

Que nie dicte en effet cette raifon? Me
confeillest-elle de chercher à pénétrer des-
myflères, qui concernant l'effence impé--
nétrable les attributs infinis de Dieu, font
au-deffus.de toute compréhention humaine
Ne m’apprendselle pas, au contraire, à croire

B 4 ces
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ces myflères fur la parole d'un Dieu qui ne
peut {ce tromper, ni me tromper? Ne me
fait-elle pas fentir que ce feroit une folie
de ne vouloir fe réfoudre à les croire qu’au-
tant qu’on peut les comprendre, que le
comble de l'égarement, c’eft, en les rejettant,
d'y lubflituer des fyftêmes encore plus incom-
prébenfibles, de les propuler fans garants,
fans autorité, fans preuves, fans motifs?

1] elt des'myllères que nous croyons fans
les concevairz pourquoi ne croirions- nous
pas ceux de la Religion, par la. feule raifon
que nous ne pouvons point les compren-
dre? Ces myflères, dont je veux parler,
font ceux de la Nature. Nos Efprits- forts
ne“les ont jamais approfondis, ils les cro-
yent pourtant.

Ont-ils jamais pu nous développer la plû-
part des phénomenes qui £e palfent fous nos
veux? Qu'ils nous difent quelle eft la natu-
re du fev; qu'ils nous apprennent la vraie
ganfe de fa lumiere de fa chaleur; qu'ils
1cHochillent far eux memes ils doivent fe
connoître, fans dontez ils connoiflent leur
curys, ils fentent à tout moment-le mou-
vement, l’action, le jeu des différens mem-
bres qui le coimpofent; qu’ils nous en ex-
pliquent la formation, l’accroiffement, les
reilorts le mechauilime, S'ils convien-

À nent
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nent eux-mêmes qu’ilsne le peuvent, ils font
donc obligés, par leur principe, à les rexo-
quer en doute. Cependant, ils regardet oi-
ent comme infenfé, quiconque leur conte-
fieroit la certitude ‘des opérations que leur
propre expérience leur attefte, quoiqu en ne
puille en concevoir ni la nature, ni la ma-

v

niere, nilesmoyens, Eh quoi! lesiicrets
de Dieu, fon effence inefFable, fa maniere
d’énifter, fes attributs, qui ceffcror re d’é-
tre infinis, s'ils n’étoientincomprehentibies,
toutes ces vérités {fublimes, parce qu'ils ne
peuvent les comprendre, ils fe croiront en
droit de. les rejetter; ils s’imagineront
montrer en cela une grande fupériouté de
génie! En vérité, faut-il autre chofe qu’un
peu de bon fens, pour fentir toute l’abfn
dité d’une pareille inconféquence. Ne pour-
roit- elle pas elle feule prouver la certitude
des, myflères la vérité de la Religion à
laquelle nous devons d’ailleurs la morale la

plus fainte la plus utile
N’en doutons point: la Religion ef le

plus grand bienfait que le Creatcur ait pu
nous accorder. Elle eft la confolstion la
plus efficace dans les maux infépar bles de
la vie, le frein le plus sûr des palTons, qui
bouleverferoient tout, fi elles n’éviznt re-
tenues par la crainte d’un jugcinenr plus inés

B 5 “nyble
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vitable que celui des hommes. EHe-efl ls
bafe des loix, le lien du gouvernement, la
regle des mœurs, la fauve-varde de nos,
biens, de notre réputation, demos vies, le
plus fermeappui des droits des Souverains,
le plus sûr garant de l’obéiffance des Peux
ples: Et où en feroit la fociété, fi tout n’y
alloit qu’au gré de l’audacieufe imagination
de nosPhilofophes, qui n’ayant aucun prin-
cipe, laiffeñoient tout Ya ;difpohtien aise
gle du hafard, qu’ils eroyent avoir aréé PU-
nivers, devoir feul en avoir la conduite
Attaquer ainfi le principe facré de l’ordre,
de la fubordination de la décence publi-
que, c’eft fe déclarer l'ennemi de la Patrie;

le fléau du genre humain;
Ainfi donc, fila morale.des Déiftes s’ac-

créditoit dans le monde, on n'y:verroit que
confufion, qu’indépendance, yquan mé-
pris abfolu des loix, qu'une affreufe ‘tolé-
rance des Religions méme- les plus ridicu-
les. C'elt déjà leur cri d’à préfents &doits
on s'en étonrier? ils font .tous intéreflés à
réclamer: cette tolérance politique, Sans
elle pourroient-ils infecter impunément le:
Public de leurs maximes impies? Is ne mon-
trent-tant de-zéle pour laiffer fubfifter en-
{emble tautes fortes de Religions’, que pour
qu'il leur foit permis de n’er avoir aucune.

Mais
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Mais quoi de moins‘ raifonné que cette ré-
clamation quoi de plus dangereux que ce
bizarre affortiment de tant de rits différens,
de tant d'opinions contradictoires? quoi!le
Déifme, le Socinianifme, le Manichéifine,
le Mahométifme, PIdolätrie même, feroient
accueillis, permis, autorifés! on regardera
du même œil les vérités les plus lumineufes,

les erreurs les plus abfurdes! on verra avec
indifférence la Superflition le Fanatilme,
le Blafphême le Sacrilége s'élever à côté
des Autels dù vrai Dieu!‘ on croira ne pas
nfanquer à ce Bièu faint terrible, en Jaif-
fant toujours fubfifter une occalion de fcan-
dale &ide châte àteux qui l’adorent en efprit

en vérité, en nourriflant toujours dans la
fociété; des femences de difcordes, de trou-
bles, de fchifmes, de révoltes, de guerres,
d’inimitiés! Ne foyons pas la dupe de cette
indifférence ‘fimulée pour toutes les Reli.
gions; elle n’eft que le mafque d'une haine
trop réèlle pour une Religion qui s’éleve
fans ceffe contre'les erreurs les vices.

“Nos Phitofophes ne manifeftent que trop
leurs vues fécrettes, en dirigeant tous leurs
efforts contre la fainteté d'une loi invaria-
ble, qui ne fçait rien accorder à l’orgueit
de leur efprit, ni à la dépravation de leur
cœur, Qu’ils feroient fages modérés, s'ils

n’a-
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n’avoient queiqu’intérét à ne le pas être!
Cet intérét c'elt, dans quelques-uns, de
donner un libre cours aux palfions; c’eft
d impofe: flence à la voix intime qui nous
rappcilefans ceffe à nos devoirs, par la crain-
te ‘l’un avenir inévitable: c’elt de pouvoir
prefenter aux premieres {éductions un cœur
vuide de tous les fentimens d'une éducation
fage reglée: c’eft de vivre fans remords
au gré de fes defirs, dans une fouveraine
indépendance de tout ce qui, peut les affoi-
blir, ou les contraindre, De fi dignes mo-
tils peuvent-ils ne pas décréditer leurs opi-
nions facriléges Îls auront toujours con-
treux ces motifs, feuls capables d’énerver
des preuves plus fortes que ne font toutes
celles qu’ils produifent en leur faveur, Ef-
fectivement nos myfières révolteroient-ils,
fi notre morale étoit moins févere? Ellene
l'eft que pour des cœurs qui à force de fe
faire une habitude du vice, fe trouvent ré-
duits à une cfpêce d’impuiffance de prati.
quer la vertu. Donnez moi, au contraire,
un hoimnme exempt de pallions de préju-
ges, il trouvera dans le fond de fon cœur
«a juflification de la morale que le Déifte
condamne. Sans le libertinage qui regne
aujourd’hui dans toutes les conditions on
ne verroit point tant’ d’Incrédules dans le

monde. Il
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Il refte un fruitàtirer de leur égarement

c’eft de déplorer la foibletfe de l’efprit hu-
main, qui, du moment qu’il ne fe prefciit
aucunes bornes, donne dans les travers les
plus dangereux, Quand on n’écoute plus
la raifon, de quoi n e{l-vn pa, capable? Le
fcavoir eft un malheur, quand la prudence
ne lui fert pas de guide. On ne fcaitrien,
fi l'on ne fait un bon ufage de ce qu'on
fcait, fi les connoiffances qu’on cequiret
fe changent plutôt en poifon qu’en remede,
Mais, comment s’avile t-on de perfuader
de dont on n’efl*pas bien convaincu foi-mê-
me? Comment peut-on s’étudier à féduire
les autres par des principes auifi faux que
ceux par, lefquels on fent intétieurement
qu’on a en tort de fe laiffer féduire? A la
vue defiétrangeserreurs, apprenons à nous
défier de nos lumieres, reconnpiffons
combien fe trompe un foible mortel, qui,
préfumant trop de lui-même, s’écarte de la
voie qui lui eft marquée, qui peut feule
le conduire at parfait bonheur.

Concluons donc par une réflexion bien

fimple dont on ne peut difconvenir,
L‘es deux grands refforts de notre volonté,
les mobiles de ‘prelque toutes nos actions,
font la crainte qui nous fait éviter ce qui
eft contraire à notre bonheur, l’efpéran-

ce
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ce qui foutient les efforts que nous faifons
pour v parvenin Cela fuppolé, je dis que
nos Philofophes font plus aveugles plus
ennémis d'eux mêmes qu’ilé ne peñfent:
ils renoncent à l’efpérance: d'un héureux
avenir, pour pafler ici-bas un ‘petit non
bre de jours fans crainte, ils s’expofent voi
lontairement au plus grand des malheurs
tandis que le viai Chrétien plus éclairé;
plus prudent plus!péritablement Philefos
phe, vit dans. wne, erainte -falutaire, pour
n’avoir rien à craindre après Jamort. Cet
au bon fens à décider qui des deux prend
le part le plus fage, s'expofe à moirsdes
dangers.

‘Dieu Tout- puiflant j'attends de votrà
grace, que l'Ouvrage que je viens d’entre=,
prendre faile quelqu‘impreffion fur les Ins
eréduales de nos jours je-ñe les.ai combats
tus qu’avee les armes de la- raifon; elles
rt’ont paru les plus propres-à les ramener à
vos loix; mais s’ils refufent de s’y fournettre,
je confens volontiers, comme faint Paul, de
devenir anathême pour eux, de m’offrir
tous les jours en holocaufte pour réparer
l'injure qu’ils font à votre fainte Religion,

pour vous engager à ne pas permettre
les trifles progrès qu’ils s'efforcent d’af-
fûrer à leurs affreufes erreurs. Engagé de

les
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les aimer, quoique. vos ennemis, puis-je
mieux accomplir, à leur égard, le précepte
dela charité, qu’en implorant pour eux vo-
tre-miféricorde qu’en vous fuppliant de
les- remettre dans la voie du falut? Il n’en
efk.point qui ait entierement étouffé dans
fen ‘gœur, les fentimens d’une éducation
chrétienne, Malgré tous leurs efforts, vous
regnez dans leur confcience comme leur
Juge; n’y regnez plus déformais qu’en Sau-
vewz, Faites-leur fentir que leur ame et
Une. émanation- de-vatre fonffle-divir,
qiipmmortéllespar-fonorigine, elle‘eftfaite
pour vous lesieaétermellement dans le Ciel,-

HUIOI DD'EPACIANT 260
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LE Difcours qu’on va Tire fut reinis'cache-
té, EF par ume Perfoune inconmue an Se-
crélaire de la Société Royale de Nancy,

peu de momens avant une Séance publique.
Ou en gecommé bientôt l’'Auteurs ET l'on
ue put voir faus aciniration, EF de grands
fentimens de teconno.flance, que les Irçons
qu'il pouvoit donner ên’ ÏTAtérE, à} a les
proposût que fous In modefte qânlité d'un

firuale Citoijen,
-T at

DISCOURSADRESSE’ A L’'ACADEMIE D'E NANCY.

os
ii

h

"2 E profite, Meffieurs, de l’occafion
Érgs que‘votre Séance .publique rhe

dofine aujourd'hui. En me pré-
fentant devant vous, j’efpere un accès fa-
vorable. Je n’afpire point à l'honneur de
vous Être affocié; je fçais trop à quoi l’on
s’expolcroit en voulant fe mettre de
niveau avec vous, Je ne viens pas non
plus dans le deffein de difputer des prix
honorables que vons n’adjugez qu’à des
talens fupérieurs, Sans intérêt fans par-

tialité,
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tialité, je viens en qualité de Citoyen qui
n'a envue que le bien public, vous féliciter
tous en géneral, chacun en particulier,
de votre zèle pourla Patrie. Sivous mettez
votre gloire-à la fervir, fi vous envilagez
comme une récompenie les avantages qu'ebs
le retire de vos'fervices, fovez fatisfaits de
vous-mêmés, comptez fur la reconnoif-
fance qu’elle vous doit.

L'homme eft fait pour la fociété. La
feule loi naturelle qui efl gravée dans tous
les cœurs, auroit dû, ce me femble, réunir
tout le genre-ltmait, de fes mernbres
différens«n‘en\cérhpoler qu’une‘ même {2-
millés mais.'cette-loi générale fut d’abord
altérée Pda la- nature depravée de l'homme;
cependant l'homme, malgré fa dépravation,
{entit bièntôt, à la vue de fa foiblefle par
l’expérience de fes malheurs, la nécellité
de vivta avec {es femblables. Des befoins
réciproques, des fervices mutuels,’ rap-
procherent infenfiblement les efprits les
gœurs, les ramenerent aux vues primitives
du Créateur, donnerent nailance à plu-
fieurs fociétés, particulieres, qui, quoique
bonnes en elles-mêmes pour différentes fins,
font prelque toutes: défectueules à certains
égards. s À

Tom, IV. 1 0° Sos
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Société politique pour le gouvernement

des Etats; mais à combien de révolutions
une République n’efl-elle pas expofée Flle
porte dans fon fein, par la diverfité des ca-
racteres par la contrariété des intérêts,
des femences de difcorde les principes
de fa ruine.

Société militaire pour la défenfe des
Peuples; mais un corps d’armée ne fe rend
utile que par fa propre defiruction ne de-
vient célebre qu’aux dépens de l’Humnanité.

Société religieufe pour conferver, à l’abii
de la retraite, l’innocence des mœurs; mais,
quand même dans les Communautés les
plus ferventes, la paix regneroit fans ceffe,
tourneroit-elle toujours au profit du Public

Société de commerce pour enrichir les
concitoyens des depouilles de l'Etranger;
mais l’induftrie ne s’exerce- t-elle jamais au
préjudice de l'équité? la cupidité, tou-
jours infatiable, n’employe-t-elle pas fou-
vent fes efforts fes reffources, pour cimen-
ter l’opulence de quelques Particuliers fur
la mifere de tout un Peuple?

Société d’éducation pour l’inftrudtion de
la Jeuneffe; mais fi dans les Ecoles publi-
ques, dans les Univerfités les plus céle-
bres, on fait, à force de tems de travail,
quelques progiès dans les’ Sciences, y ap-

prend-
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prend-on le grand art les moyens sûrs
d'en faire un bon ufage?

Société de plaifir pour amufer fon oif-
veté charmer fes ennuis; mais trouve -t-
on toujours l’agrément qu’on va chercher
dans ces affemblées publiques ou particu-
lieres La vertu, confondue avec le vice
dans celles -là, n’a-t-elle ni affauts à efluver,
ni dangers à craindre; ne voit on
jamais dans celles. ci la haine cachée fous le
mafque de l’amitié, les noirceurs de la
trahifon fous les dehors de la politetfe

Société de famille pour perpétuer fon
nom, par l’union des cœurs, s’affurer
d’heureux jours; mais fi la concorde eft a
fez rare parmi les freres, eft-1l bien rare de
voir les liens les plus chers, les liailons les
plus tendres, les nœuds les plus intimes
les plus forts, s’affoiblir par la jaloufie, fe
dénouer par l’inconftance, fe rompre par
le caprice, finir par l’indifférence ou par
la perfidie

Quelle eft donc l’efpece de fociété qui
pourroit fuppléer aux défauts de toutes les
autres, leur fervir de modéle, leur donner
le ton devenir fouverainement utile aux
hommes, rendre ur Etat florifflant, procu-
rer fa gloire, perpétuer fon bonheur, ra-
mener dans l’Univers l’harmonie la paix?

Ca Ce
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Ce feroit celle, à mon avis, qui réuniroit
les Arts, les Sciences les Vertus,

Vous le fçavez, Meflieurss le génie ‘ef
un des plus beaux dons de la Natüret"thaïs
sil elt ifolé, c’eft an feu qui Le cohfume
s’évapore fans fecours pour-llé-fallurréë
quand il s'éteint, ou pour le modérer qui

7eil s'enflamme. Czeft un torrent: quis’élan-
3fce avec rapidité, qui ehtraîne-dans a vib-

lence de fa chûte, les chofes{let”plus pré-
cieufes avec les plus commutés; qui s’effor:
ce fans cefle de franchir ce qui êft le plus
infurmontable, de parvenir à ce” qui eft’
le plus inacceffible, jufqu’à ce qu’esifin il

EP)s’ouvre des voies inconnues pottr {e répan-
dre, fe précipiter de nouveau fe perdré
fans retour.

EEE

LS

Ne pourroit-on mettre aucun frein à cet+-.
te impétuofité? Cherchons, Meffieurs,.un
guide an genie pour l’empécher de s’égarer.
Nous le trouverons dans un jugement fain.

réfléchi. Oui; c’eft accord d’un efprit
fécond en idées; en imagès, d'une raifon
pure, exempte de préjugés; c’eft le concert
d’une imagination vive brillante, avec un
goût sûr éclairé, qui peut feulconduirez
le génie, lui ouvrir une route affurée, lex
rappeller-de fes écarts, le contenir dans, fes.‘

borñes,
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bornes, le diriger heureufement dans fa
courle.

"Or, voilà l'avantage fingulier inefti-
mable, le, bien infiniment précieux que
ptôcureroit d'établiffement d’une Académie
qui feroit compofée d’hommes fcavans
vértaeux voilà Meffieurs ce qu’on
voit féuni dans votre. Société Littéraire, oùt
l’on fe communique fes lumieres fans pré-
vention; où l’on fe pique d’émulation fans
envie; où lon montre une noble ambition
{ans orgueil oùfon renonce à tout amour-
propre, fi on l’écoute, ce n’eft qu’en ce
qui intérefle l’honneur de la Compagnie;
où l’on fe fait des objections plutôt pour
s’inftruire pour inftruire les autres, que
pôtit l’emporter fur eux les contredire;
où l’oñ tire, des dilputes les plus férieufes, les
coriclifions les plus fages les avis les plus fa-
lutaires; où la contrariété des opinions fe con-
cilie par une eftime réciproque le fent-
ment partiçulier,dénué de tout intérét perfon-
nel, devient commun pour fervir de leçon
de régle au Public; où, enfin, le génie fe dé-
veloppe par la diverfité des lumieres refpe-
étives, le jugement fe perfectionne par
la cominunication des bons confeils, par
le concert des {ages réflexions; ceft-là, en

C3 un
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un mot, où toutes les Sciences font culti-
vécs par les talens, toutes les Vertus ac-
créditées par les exemples; de façon que
le génie d'accord avec lc jugement, l’ima-
gination avec la raifon, difpofent lPefprit
le cœur aux connoiflances les plus fubli-
mes, à la morale la plus parfaite; ra-
menent naturellement l’homme à l’admira-
tion, à la reconnoiffance qu’il doit à l’Au-
teur de fon être, fon principe fa fin;
foumettent {on intelligence à l’authenticité
de la révélation, fubordonnent fa volonté à
Pautorité des Loix, rapportent tout à la
gloire du Créateur.

C’eft dans ce point de vue, Meffieurs,
que nous prenons plaifir à envifager votre
Etabliffement, auffi glorieux pour vous, qu’a-

tile à vos Concitoyens. La confiance que
nous avons en vos lumieres nous rend at-
tentifs aux jugemens que vous prononcerez,
Sans prétendre à la gloire dè vous imiter,
nous nous emprefferons à vous fuivre, Vous
avez déjà fait de grands progrès, en excitant

Pémulation dans ceux à qui la Nature a
donné des talens, en infpirant aux autres
le defir d’en avoir, en nous procurant à
tous la fatisfaétion de les voir éclore, appré-
ciés, couronnés,

Continuez à marcher dans la carriere
brillance qui eft ouverte devant vous. Toute

la
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Ja profondeur des Sciences, tous les fecrets
des Arts, toutes les merveilles de la Nature
s'offrent à vos {péculations, à vos réflexions,
à vos experiences, à vos Îcavantes recher-
ches. La matiere elft vaîte; elle répond à
la fupériorité, à la fagacité, à la fertilité de
vos efprits; elle fuffit à l'étendue de vos Iu-
mieres; elle eft digne de tous vos cfforts.
Combattez l’erreur, l'ignorance, l’oifivete.
Votre Académie eft votre champ. de batail-
le, vos talens font vos armes, votre zèle
nous répond de votre courage, votre
courage vous ‘aflure la victoire, Réuniflez
de concert toutes les diverfes connoiflances
que vous avez acquiles chacun en particu-
lier; faites- en un tableau qui raffemble tou-
tes vos idées; que, parle mélange l’affor-
timent des couleurs, il repréfente à tous les
yeux, dans tous les fiécles, les traits dif-
férens qui vous caradtérifent; qu'il fubfifte
à jamais comme un dépôt précieux, que la
reconnoiflance de vos Compatriotes traniz
mettra à la poftérité, qu’il foit configné
dans les faites de votre Patrie, comme un
tribut que vous payez à l'Immortalité,

L’efprit qui vous anime, déjà répandu
dans toute la Lorraine, nous fera bientôt
recueillir le fruit de vos travaux, rien ne
nous fera plus agréable, que de voir cha-

4 que
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que jour s'accroître vos fuccès, que
de lire. vos Ouvrages, que d’applaudir:
à vos triomphes, que. d’avoir fans
ceffe à vous féliciter de votre conftante ;ap-

plication à remplir pour votre gloire
pour l'utilité publique les intentions de
votre Fondateur.

Sur une copie du Difcours précédent en-
voyée à Rome, ce Diftourse fut-traduit 7
Italien par le P. Cordara Féfuite EF Ji
dons une Afemblée publique de. l’Académie
des Arcades le 22 Mars 1753. L’admiration
qu'il y excita fut fi grande, que, par voit
d’acclamation ce Corps refpe&lable agrégea
Jur le champ le Roi parmi fes Pafieurs fous

le nond'EUTIMIO ALIFIREO, Voici
comme en parloit, deux jours après, dans
une de fes Lettres, le Divetieur de cette fa-
menfe Académie: Non poflo efprithervi

l’amumirazione che defld in tutti unsi fa-
»Vio si dotto, si eloquente ragionamen+
nto: e ficcome quello, che era flato fcrit-
»to per la Società Reale di Nancy, poteva
»äpp'icatfi in molte circoflanze anco alla
»NOftra Arcadia, cost, oltre una tenerezzà
yNon ordinaria che deftà negl’animi di
»tutti gli Arcadi, flrappè violentemente

dalla bocca di tutti gli applaufi più Ginceri,

À più

ï

me
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piu flrepitofi, é rifcoffe in fine un fo-
NOro0 univerfale meritatiffimo E viva. Fu
péto:tale l’impreffione, che nell’animo di
Ciafcuno cagiond il reflettere, che un Mo-
N@sca, la di cui vita à paffata tra gli affari

»deFgoverno tra le vicende della forte,
»tra gli flrepiti delle guerre, con tal proprie-
#tày con tal pnlitezza fappia ideare, di-
»flendere ornare una pirofa, che da-

tebbe da penfare a i più elercitati vomini
di Lettere, che feguendo il coftume in cafi
fimili ffa noi nfato proruppero tutti in
fipeterc il gloriofo nome del Rè ST A:
NISLAO» écélañnahdolo in tal guila fra i
laftati di Arcadia', i di cui nomi adorna-
HO i fafli della noftra letteraria Pañorale
Achinanzali,
“Quelque tems après le Portrait de çe

Prince fut placé folemnellement dans la Salle
de cette Académie ‘comme le font au Capito-
de les Triomphateurs de l'ancienne Rome, la
couronne de laurier fur la tête EP l’olive à
la muin, Dans cette féconde Afemblée, plu-

as

neurs piéces de Poëfe furent récitées à Phon-
meur du Philofophe Bienfaifant, avec une

Jatisfatlion extraordinaire de grands cris de
joie, ET un applaudifjément univerfèl. Il exi-
fle un Recueil de ces Poéfies, tmprimé par or-

dre de cette brillante Société.

C 5 SUR
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RARE SERRE NÉE
SURLIMMORTALITE/DU NOM.
Te viens de voir dans un Journal Littéraire
ey Un Phénomene fingulier. Deux hom-
imes de Lettres s’étant difputé le prix d’une
Académie, chacun, pour Pobtenir, ayant
pris une voie oppofée, celui qui l’a rempor-
té n'a pas cru devoir s’enorgueillir de fa vi-
«toire; celui qui a fuccombé n’en a pas
moins eflimé l’Ouvrage de fon Compéti-
ieur.

Pour s’accommoder aux idées de ces
deux Orateurs démontrons qu’ils ne fe
contredifent point, que le pour le con-
tre fe réduifent à la méme opinion. L'un
prétend que le defir d’immortalifer fon nom
eft conforme à la nature à la raifon l au--
tre foutient le contraire. Si les Académi-
ciens, juges de ces ouvrages, avoient fcü
Tunion qui regnoit entre ces deux Auteurs,
ils auroient fans doute partagé le prix en-
treux, autant pour récompenfer une des
vertus les plus rares entre deux rivaux que
pour faire honneur aux talens de l'un de
l'autre à la force même des preuves
dont chacun appuie fon fentiment. ‘Tous
deux en effet me paroiflent avoir raifon,

Et
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Et meeft-il pas vrai, d’un côté, que la

nature nous porte à tout ce qui peut nous
être le plus avantageux, que la raifon,
prefque toujours fubjuguée par la nature, fe
maille entraîner à fes defirs, du moins dès
qu’ils ne comportent rien de nuifible à l’une
ou à l’autre.

Or rien ne doit moins les allarmer, rien
n’eft plus innocent d’une fuite moins
dangereufe, que la pafion de voir la pofté-
rité occupée de nos actions, de nos vertus,
de tous les fentimens qui nous auront di-
flingués durant la vie.

C'eft cette paffion la plus heureufe
la moins malfaifante de toutes, qui, pou-
vant nous arracher à toutes les autres, nous
fait faire fouvent de prodiges au- deflus de
l'Humanité.

Ainfi, notre fin ne borne pas notre ré-
putation. Il en eft d’elle comme de nos
enfans; nous laiflons ceux-ci après nous,

le nom qu’ils portent, nous fouhaitons
qu’il ne s’éteigne jamais, Nous jouiffons
d’avance de tous les biens que nous leur dé-
firons, lors même que la mort nous en-
leve de ce monde nous croyons avoir à
paller avec eux tous les jours qu’ils doivent
y refters nous ne mourons point tout en-
tiers, nous nous flattous de nous furvi-

vre



44 OzuvrEs DU PHILOSOPHE
vre dans uñe poflérité que nous regardons
comme une partie de nous-mêmes, dont
nous étendons la durée au gré d’une imagi
nation qui n’y miet point de fin,

Ce que nous défirons à nos defcendans,
la nature la raifon nous de font défirer à
nous-mêmes, Nous vivons ici- bas, fie puis
patler ainfi, de deux fortes, de «vies Lune
nous eft commune avec. JeS agimaux celle
n’eft qu’une fimple vcgetdtion, £llereçoms
mence chaque jour elle, nous fait durer
quelques années,, noûs la cénleryons fans
mérite, nous devrions avoir auili pe de
tegret à là perdre que, nons n'en: ayons
eu à la recevoir il. eft une antre vie plus
effentielle à l’homme, c’efk.selle qui le sfait
paroître avec éclat fur la Içene du. monde;
où ‘qui l'y rend dur moins ‘agréable par ane
humenr douce bienfaifänte, par. une Rroa:
bité ferupulenle, par,une application come
flante à tous les devoirs dé la fociété.… Cet
homune vit dans Peftime des autres, cette
vie, par les avantages qu'il en cetire,:lui gft
plus précieufe que celle qui le fait fGmple-
ment exifler, par laquelle il ne.feroit tout
au plus qu’un être deftiné à_confumer les
fruits de la terre, vpn automate qui refpire,

qui, toujours inutile, Jeroit spIpme enr
terré avant que de rhourir,

Cette
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Cette vie qu’anime que foutient l’ap-

probation des anres fenfibles au merite,
que, tout homme éclairé défire durant fa vie,
pourquoi ne votidrions-nous pas en jouir
après rôtre thort?-Elle n’eft pas faite ponr
s’éteindre, Elle fait'honneur à lHumani-
térp celle-ci a intérêt dé la conf
fa gloire: c’eft un dépôt qu’un de
bres lui confie, &-quidoit.fervir
à tous ceux: qui cornhoiffant com
grañdeur de leur orisitre fe fero
voir d’en foutenir la dignité.

Et Hu'’eft-ce pour les-Héros dan
qu'eflite que: cetzefpacé-de téms qu
metbla vie? Quévnea" pfâ part des Ho
vovent un vuide immenfe qu’ils
c@ttrest remplir: eHe f’eft pou
qu’tii-point de fi petite .étéfdue
peut fuffire à leurs vaîtesi deffein
qu'il-prennent {or le tems veni
y #ivent en quelque fort pour- y
lete.génie, pour infiruire ceux
vent-étendre ou- perfectionner le
projets. PS

Qde he peutpoiat d’ailleursia n
rance deVouir.encore après fa mo
flime qu’on a droit de recueillif- de
tus?- C’eft par lefpérance que no
ici-bas &u'tette efpérance-porte

LS
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fur l'avenir. Il eft vrai que trop fouvent
cet avenir nous trompes; mais de toutes les
efpérances en cfl-il de plus fère que celle
d’un homme qui, toujours eflimé durant fa
vie, fe flatte de ne pas ceffer de l’être après
fa mort? Du moins cette efpérance eft-
elle la fource des plus grandes actions; du
moins efl-elle une reffource à tous les dé-
goûts de la vie, Et c’elt précifément à quoi
font plus fujets ceux d’entre les mortels qui
{fc diftinguent le plus pat des adtions héroi-
ques, ll n’eft que leurs femblables qui leur
payent fans regret le tribut d’eflime qui leur
eft dû. Sûrs d’eux- mêmes, ils ofent louer
des hommes vertueux: mais qui ne feroit
étonné du nombre de ceux qui s’efforcent
d’abailler le métite, qui ne peuvent fouf-
rir de fe voir humiliés par fon éclat? De-là
ces foupcons, ces calomnies, ces jugemmens
injuftes, qui déconcerteroient les ames les
plus fortes, fi elles ne fcavoient qu’on efli-
me forcément ceux contre qui on déclainc,

qne la haine prouve fouvent plus de mo-
tifs d’eflime, que l’aveu même d’anc eflime
de bonne foi.

Nouvelle raifon encore d’afpirer à une
réputation à venir, que ne pourront affoi-
blhr ni corrompre ces êtres oififs malfai-

fans,
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fans, dont la funefte exiftence pèfe à la terre

qui ne les porte qu’à regret,
C'eft la mort qui met le fceau à la répu-

tation des héros, qui la rend comme un
monument d’airain, que l'envie ni le tems
ne peuvent plus détruire, Auifi ceux-là
doivent-ils défirer cétte réputation, dont lez
vertus, chargées malicièufement d’une tein-
te ctrangere, n’ont pu briller dans toutleur
tiche appareil; ceux-là, fur-tout, qui, par
des traits d'une expreffion vive lumineuïfe,
peuvent encore éclairer embellir l'Un:-
vers. Aux uns, l’immortalité devient un dé-
dommagement; aux autres, elle eft une ré-
compenfe: mais d’une facon ou d’autre, el-
le tourne à l'avantage de Humanité, aui
profite de leurs vertus fe fent portée à
les imiter en les voyant furnager fi glo-
ricufement fur l’abîme des âges.

Pen ai peut-être trop dit jufqu’ici en fa-
veur du défir d’immortalifer fon nom, par
des actions héroiques: je dois à préfent com-
battre ce fentiment par un autre que j'ai dés

jà annoncé, comme aufli vrai aufli plau-
fible,

Efl.il bien certain, en effet, que la na-
ture la railon nous portent à cette im-
mortalité, que j'ai déjà tant vantée Et que
fouhaite ordinairement la nature, que de

jouir
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jouir du moment préfent? Tout fon plaifie
eft dans fes fens, Etjque, deviennent fes
f«ns dès qu’elle eft éteinte Ce n’eft pas
mémoela jouiffance des plaifirs qui la-rend
heureufe; c’eft fon attention à les.gouter,
Et cette attention lui furvit-elle?

Que dirai-je de la raifon? Peut-elle ap-
prouver undéfir qui peut,n?ayoir jamais Lef-
fet qu’on en efpéreà L'hiflgire des fiécles,
ne nous a-t-elle pas appris ge devant ceux
où nous nous flattong de vivra par.nètre ré-
putation il peut s'ouvrir des abimes epou-
vantables, où s’engloutirogt, pour toujaurs-
les mouumens Phifloire de notre temis,
srLout a péri, julqu’à la mémoire de la plû-
part des Nations qui nous ont précédés. La
chaine qui devoit lier leur tems au nôtre a
été brifée par les deluges, les tremblemens
de terre, les violentes fecoufles qui ont bou-
Jeverfé l'Univers. Vont chancelle, tout fi-
nit, tout fe perd dans des efpaces immen-
fes de l'éternité; un homme, un fimple
atôme, l’ouvrage hazardé du néant qui l’a
produit, fe flattera de porter fon nom juf-
qu’aux dernieres extrémités d’un tems qui
ne doit point avoir de bomes.

Ce que la railon doit nous apprendre, le
voici; c’elt de nous rendre, durant la cours
te durée de nos jours, aufli parfaits que

nous
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tous le pouvons être. Si l’efpoir d’une
heureufe immortalité de notre nom peut
nous conduire à cette perfection à la bon-
he heure: recherchons la gloire de nous
furvivre; mais ne l’eflimons qu'autant qu
elle peut nous foûtenir dans la pratique de
la vertu C‘eft un plaifir d’imagination;
mais qui, femblable à tous les plaifirs qu’
elle enfante perd beaucoup, en paflant
jufqu’à la réalité, parce qu’il arrive trop
tard, dans un tems où l’on ne peut goù:
ter tout l’avantage. Un héros, en effet;
Qui n’auroit en vue que l'immortalité de
fon nom, feroit femblable à un homme qui
fé creveroit les ÿeux pour voir tn jour plus
glair

Ileftuné immiortalité plus fôre défis
Fable; c’eft celle que là Religion propofe
à tout héros chrétien, qui, vainqueur de
fes paffions de lui-même, a toujours vécu
dans la juflice, a joint le culte à la moras
les union fi rare de nos jours, où le culte
feul fait des fuperflitieux, où la morale feus
le fait des impiess

Pai donc eu’ raifon de foutenir le pont
le contre des deux Orateurs, de con-

tilier leurs opinions de façon à n’en fairé
qu’une feule parce qu’en effet la vue de
Pimmiortalité peut donner lieu aux plus

Tom, 1V, D gran-

La FREE
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grandes vertus, que lindifférence à fon
égard n’empêche point qu’on ne puiffe par-
venir à ce que les vertus ont de plus glori-
eux de plus fublime,

Après cela, laiffons au monde la liberté
de juger de nos actions comine il voudra,

ne penfons qu’à rendre notre nom glo-
rieux dans la bienheureufe éternelle im-
mortalité. Jouiffons de cetavant- goût cer-
tain, au lieu de nous repaître d’un bonheur
imaginaire.

àb à

LETTRE À UN AMI.
J Ous voulez que je vous rende compre

de toutes les idées qui m’occupent
dans les momens de retraite que j'ai fe me
ménager. Je vais vous faire part de celle
qui nzeft la plus ordinaire, dont je vous
ai entretenu plus d’une fois. Je ne conçois
pas ce qui me la ramene fans’ceffe, C’elt
peut-être parce que, dans le bonheur même
qui m’accompagne, je fensen moi quelque
chofe|qui le combat je ne fçais quoi que je
voudrois définir, qu’il ne m’eft pas pol-
fible de connoître.

Je me demande donc anjourd’hui pour-
quoi l’homme parvientfi rarement à être ou

à s’efti«
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à s'eflimerheureux, ce qui feroit à peu près
le même; pourquoi, malgré fon amour-
propre il s'empêche lui-même de le devez
nir, foit par l’abus qu’il fait du bonheur
dont il jouit, foit parce qu’il ne fçait pas fe
le rendre durable,

Je n’ignore point qu’il y à des malheurs
dans la vie qu’on ne peut éviter; mais il en
eft que nous nous attirons'par imprudence;

dont, pat un fot oubli de nous mêmes,
Philofophes ridiculement floïques, nous ne
fommes prefque point affectés. I eft vrai aufli
que la diverfité des caractères, fur tout
celle des teuipéramens, en metune figran-
de dans nos goûts, que ce qui faitle plailit
des uns, elt très-fouvent indifférent aux au-
tres. Nos divers fujets de bonheur font
comme nos modes, Hs fe remplacent, ils
{e détruifent ils fe renouvellent. Le capris
ce en décide plus que la raifon, ou pour
mieux dire, la vanité en eft la feule melure.
Les uns le placent dans le faite la gran-
deur; les autres, dans la fatisfaction des
fens; quelques uns, dans la culture de l’e-
{prit, les efforts même de l'étude; les
autres dans la pareffe dans l’inaction,
Ce qui elt fingulièr encore, c’eft que la plü-

Apart veulent le trouver par les moyens mes
me les plus contraires à leurs inclinations,

D 2,
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les moins propres à le leur procurer tel

qu’ils le défirent. On voudroitacquérir de la
gloire, pendant qu’on n’a le courage de
rien faire pour la mériter. On voudroit
amaffer des biens l’on fe rebute des
peines que coûte la fortune, On voudroit
etre favant, fans effuyer les veilles les
travaux qu’il en coûte pour le devenir. On
voudroit être le favori d’un Maître, fans
avoir paflé par les pénibles fonctions de
Courtifan. Que fais-je? on voudroit pri-
mer dans les {ociétes s’y rendre agréable,
fans être obligé de s’affujettir aux égards,
aux bienféances ordinaires, fans rien per-
dre du ton tranchant impérieux d’une
ame vaine préfomptueufe. Ainfi, dit
Horace le bœuf voudroit porter la felle,

le cheval labourer.

Optat ephippia bos piger, optat arare caballus,

De- là vient auffi que le bonheur, tou-
jours inconftant mobile, reflemble à un
ruiffeau, qui, felon lestems, augmente ou
décroit quoique fouvent limpide dans fa
fource, fe trouble devient fangeux dans
fon cours.

Tel eft fur tout le bonheur des Souve-
rains quoiqu’on le croyeau deflus de tous
les autres. 11 n’eft pas étonnant, à là véri-

té;
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té, qu’un Prince vicieux, qui ne ménage
point le falut de fes peuples, qui ne fe
fait refpecter que parfa méchoncete, fe ren-
de le plus malheureux de tout fon Royaumes
mais qu’un Roi fage, qui connoît fes devoirs,

qui les aime les pratique, qui, par fa
bonté fon humanité, s’attire tous les jours
des hommages, que fa dignité méme n’eft
pas en droit d’exiger; qu’an Roi, l’ami des
hommes, l’homme de fes Sujets, ne gou-
te, ni ne puifle goûter un bontreur pur
folide: c’eft ce qui doit furprendre, qui
eft pourtant vrai en effet,

Et que voit-il ce Prince autour de lui?
que des gens faux intéreflés à qui fes ver-
tus déplaifent, lors même qu’ils affectent le
plus de les louer; que des cœurs bas dans
leurs befoins fiers hautains dans la fa-
veur, ingrats quand ils n’ont plus rien à pré-
tendre; que des hommes, enfin, qui tou-
jours divilés de paffions d’intérêts, tou-
jours fe heurtant les uns les autres, ne fe
réuniffent que pour altérer fes fentimens,
affoiblir fon pouvoir, fous les dehors d’u-
ne foumiffion apprêtée, gagner fa confian-
ce la trahir.

Quelle douleur ce Prince n’a-t- il pas de
voir fa dignité plus refpeŒtée que fa
perforne; fon autorité moins affermie dès

D 3 qu'il



54  OruvRrES Du PHILOSOPHE
qu’il veut en adaucir le poids; fes bien-
faits, qu’il fçait n’être dûs qu’au mérite, cé-
dés malgré lui à la perfécution, deve-
nant prefque toujours tou des fujets d’ingra-
titude, ou de nouveaux motifs d'importuni-
té; fes refus, quoique légitimes, imputés à
des momens de caprice, à de fauffes pré
ventions, à un défaut de raifon de lumie-
res; fes amis, s’il a le bonheur d’en avoir,
craignant de l’inftruire, dans la crainte de
Ploffenfer; une foule de Sujets inutiles,
toujours mécontents, ofant blâmer fa con-
duite, lors même qu’il veille le plus à leurs
intérêts, toujours prêts à éclater en mur-
mures, fi peu que fa main vienne à chane
celer fur le timon de l’Etat! Malgré fes tas
lens, fes bonnes intentions, fa probité més
me, les mêchans lui fuppofent des vices,
les honnêtes gens des défauts, les coupa-
bles de la dureté, les innocens trop d’indul-

gence.,
Que dirai-je des ennemis qu’il a au de-

hors, qu’il doit appaifer ou -cambattre,
des projets de Politique ou de Guerre qu’il
doit former, du foin qu'il doit avoir de mé-
nager les tems les circonftances, d’éloi-
gner ou de faire naître les occafions, de
prévenir ou de réparer fes pertes, des tra-
vaux des regrets que doit lui coûter fa

gloire,
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gloire, s'il ne peut la maintenir que par
l’effufion du fang des Sujets qu’il aime ou
de celui d’un nombre prefqu’infini d’Etran-
gers qui font forcés de l’attaquer, qui vous
droient éviter de le combattre

Ce portrait ef vrai, fi les cédres les
plus hauts ne font ,point à l’abri du déluge
des maux répandus fur la terre, quel penfe-
ton que doit être le fort de l’hyffope qui
rampe à leurs pieds?

Quand même nos malheurs ne viendroi-
ent point, comumne je l'ai déjà dit, de notre
peu d’attention à nous en garantir, ni de
l’inconftance de la perverlité des goûts
des penchans qui nous dominent, il eft tou-
jours certain qu’il n’eft point d’état, ou de
condition dans la vie, qui n’ait plus où muins
de peines à fupporter, Peut-on ignorer
qu’elles naiffent du bonheur même, puif-
que le plus parfait, s’il en eft de la forte,
porte toujours avec foi comme un levain fu-
nefle qui l’altere l’aigrit le corrompt,

qu’on-ne peut définir, ni connoître, lors
même qu’on en fent le plus les effets. C’eft
ce que ELucréce appelloit un vice intérieur

fecret, qui naît fubfifte dans les biens
les plus réels, qui les dénature, les arme
contreux-mêmes; par le fiel l’amer-
tume qu’il y répand, les rend un objet d’in-

Pa différence,
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différence, on de mépris, fait fouler aux
pieds les haches les faifceaux, les fceptres

les trônes mêmes.

Ufque adeà res humanas vis abdita quædam
Obterit, pulchros fafces, fevaîque fecures
Proculcare, ac ludibrio fibi habere videtur.

Ce vice.intérieur, le levain funefle,
comme le Poëte l’appelle, cette forte in-
connue que l’on*fent qu'on ignore,
dont je ne m'occupe fi fouvent, que parce
que je l’éprouve fans cefle, eft elle néan-
moins réellement un effet du bonheur mé-
me? Ce ver fecret qui le flétrit, qui en
defféche fouvent jufqu’au germe, n’eft-il
pas plutôt dans nous, où il s'engendre
fe nourrit de la corruption de nos ames?
Ne vient-il pas du peu de rapport des pen--
chans avec l’état qu’on a embraffé,, dans
Jequel il n’eft pas étonnant que l'on ne trou-
ve point la fatisfaction que l’on défire? Com-
bien d’exemples pourroient fervir à mettre
cette idée dans fon jour!

Fft-il rien, ce femble, de plus heureux
qu’un homme d’Eglife, qui, feul ifolé,
n’ayantni famille à entretenir, ni fucceffeurs
à pourvoir, jouit d’un revenu confidérable,

n’a fouvent autre chofe à faire qu’à con-'
fumer le tems fans l’employer Placé dans:

une
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une fphere fupérieure, il ne reflent aucune
des calainités qui affiégent le commun des
hommes. Mais cet être privilégié, dont
Populence la conduite n’étonnent perfon-
ne à préfent, parce qu’on n’en eft plus, à
cet égard, au premier moment de la fui pris
fe, cet être eft-il heureux, peut-il ef.
fectivement s’imaginer de l’être? Malgré
la couche épaille de gravité dont il fe cou-
vre, fesinquiétudes fe peignent à mes yeux;
je vois que fon état fait fon fupplice. I y
eft entré fans le connoître fans l'aimer; la
cupidité feule l’y a appellé: mais oppolée
aux devoirs qu’il doit fuivre, peut-elle l’en-
gager à les pratiquer? Auffi n’en reflent-il
que les peines, fans pouvoir en goûter les
douceurs. Ses devoirs l’accufent, {fa con-
fcience le condamne, fon cœur même le
dédaigne.  Tavité fudant præcordia culpé.
Malgré lui, il fe méprife lui même, il
ne le trouve fatisfait que lorfqu'il peut évi-
ter les reproches des autres membres de fon

corps, dont le plus grand nombre, fidele à
fes engagemens, lui apprend à faire un meil-
leur ulage des biens du terms, des hon-
neurs, des commodités dont il abufe,

Combien pourrois- je rappeller ici d’au-
tres états, qui ne perdent leurs premiers at-
traits ne deviennent ennuyeux, inquié-

Ds tans
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tans, pénibles que par le peu de conve-
nance des talens des qualités qu’ils exigent
avec, les mœurs les inclinations qu’on y
apporte! Je n’ai jamais conçu qu’on pût être
lieureux fans être bien avec foi; mais, com-
ment être bien avec foi, quand on n’eft pas
dans l’état pour lequel le Ciel a fait naître
Un oifeau fe plairoit-il dans l’onde? une
plante ne féche-t-elle pas dans un terroir
étranger? Avouer qu’on fe déplait dans fa
coudJition c’eft dire pofitivement qu’on
n’y cft.point propre. Il n’en eft point qui
par elle-même contribue au malheur, ou
an bonheur de la vie. C’eft notre caractere
qui les fait telles que nous les éprouvons.
C’eft nous qui nous les rendons aifées ou
difficiles, tranquilles ou orageufes, agréables
ou incommodes. Ce m’eft ni la fale de-
meure de Diogène qui caufoit fon bonheur,
ni la vale région des Indes qui par elle-mé-
me pouvoit rendre Alexandre plus heureux:
mais le Cynique fe plaît dans fon tonneau,
parce qu’ilne défire rien-au-delà de fon
étroite enceinte; l’Univers entier ne fuf-
fit point au Conquérant de l’Afie, parce qu’il
ne fçait pas donner des bornes à fon ambi-
tion.

Ce n’eft pourtant pas feulement la con-
{ormité, où la difconvenance des mœurs

du
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du caraderc avec la place où la Providence
nous amis, qui peut faire le bonheur, ou le
malheur devla vie; l’un l’autre peuvent
venir encore d’une fource à peu près fem-
blable; de la modération, ou de l’empor-
tement de nos defirs,

Il n’eft pas poffible à l’iromme de vivre
fans rien défirer. S'ilen étoit qui ofaflent
fe vanter d’une fi heureufe apathie, je fou-
tiens qu'il leur refleroit encore un defir
celui de pouvoir perfévérér dans un état fi
tranquille. Condaimner les defirs en géné-
ral, ce feroit condamner la Nature même.
Ils naiffent en nous, comme ces plantes
qui, d’elles-mêmes fans culture croif-
fent, fur les toits des mâfures, quoique
plus rarement, fur les murs des Palais, Ils
tiennent fi fort à notre être, qu’ils prévien-
nent la raifon, il en efl peu qu’elle
n’adopte. Le plus frivole devient prefqu’>-
auflitôt un fentiment,

Les -defirs font même néceffaires à l'Hu-
manité, Ils lui donnent du mouvement

de la vie. Je les regarde comme un feu
central qui l’échauffe, l’élance hors d’elie-
même, augmente fes forces, étend fes vues,
lui infpire une fage confiance, quelque-
fois une heureufe témérité, Les defirs fran-
chiflent les efpaces‘, ils rapprochent les

objets
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objets les plus éloignés, nous mettent en
quelque forte en pofleffion de ceux qui nous
manquent, Ils font face à tous les évene-
mens, tiennent comme en fufpens, au-
tour de nous, les maux qui de toutes parts
noûs afliégent,

Mais, quels que foient leurs avantages,
ils ne laiffent pas d'être fonvent de funeiles
caufes de douleur de chagrin Il n’en
elt point qui ne nous flattent, il en eft peu
qui ne ‘nous trompent femblables à ces
dangereufes filles d'A cheloüs, qui par le fon
enchanteur de leur voix, attiroient le vo-
vageur lui tendoient un piège inévi-
table,

La plûpart de nos defirs font en effet ou
trop aveugles, où trop vifs, ou trop ambi-
tieux, outrop imprudens, ou trop frivoles.

Aveugles ils recherchent ce' qu’ils ne
nous donnent pas le tems de conoître, fou-
vent méine ce qu’il nous importe le plus
d'éviter.

‘1rop vifs, ils veulent que nous forcions
les obfiacles au lien de les lever. Leur itm-
patience épuife nos efforts, nous reftons
au milieu de la carriere plus honteux de no-
tre foibleffe, qu’indignés de la témérité de
nos deffeins,

Trop
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-0F op ambitieux, ils vondroient tout em-
braffer tout envahir. Ils nous portent où
nos talens, notre état, notre naiflance ne
fçauroient atteindre; nous finiflons par
méprifer, avec une infolente fierté, ce qui
n’a pû fervir à augmenter notre arrogance.

TF rop imprudens, il eft rare qu’ils pren-
nent les vrais moyens de nous fatisfaire.
D'ordinaire,, les moyens les plus détournés,
les moins fimples, trop fouvent les moins
juftes leur paroiffent les plus sûrs. Ils
contrefont leur démarche, ils effacent leur
pas; ils craignent d’être apperçus, cette
crainte n’eft ordinairement que trop légi-
time,

TT«rop frivoles enfin, ils fe propofent
moins ce qui intérefle que ce qui plait ce
aue la raifon prefcrit, que ce que les paf-
fions ou les préjugés demandent. Faut-il
donc s'étonner qu’ils tous procurent moins
de plaifirs que de foucis de peines, que
prefque toujours, contre les intentions de
la Nature, ils foient plutôt pour nous un
levain de maladie qu’un germe de vie
de fanté?

Heureux le mortel qui, craignant de s’éz

garer avec eux, les réprime, les retient, les
regle; du moins, les modere!

Pline
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Plus heureux encore celui qui, dégagé

de tout ce qui les fait naître, ne chèrche {a

fatisfation qu’en lui-même; qui, ne voyant
aucun rapport entre la petiteffe le néant
des êtres fenfibles avec là noblefle, lim-
menfité, la hante deflinée de fon ame, ne
Jes juge propres qu’à le dégrader l’avilir
qui, perfuadé que Ja Terre tout l’Univers
ne peuvent lui tien offrir de plus grand que
lui-même, regarde indifféremment les biens

les maux confond dans fes idées les,
fceptres les houlettes, brave les honneurs
fans les craindre, les richeffes fans les mes
prifer, l’eftime des hommes fans la dédai-

y 4 gner, les hommes eux-mêmes fans prétens
Àfl dre les blämer, ni refufer de leur être utile!
ÙEE Un homme tel que je viens de le dépein-

pu dre, que je n'ai fait pourtant qu’ébancher,
pañera, fans doute pour une elpéce de
prodige; mais il n’eft aucun de nous quine
dût lui reflembler, fi nous étions bien con-
vaincus qu’un des moyens les plus infaillie

rm

bles de vivre heureux, c‘eftde fe renfermer
en foi pour mieux apprendre à fe connoître;
à maitrifer fes penchans, à épurer fes vertuss
c’eft de vivre ifolé; &'dans un entier déta-
chement de tous les objets extérieurs, qui,
d'ordinaire nous rendent malheureux fans

UT nous rendre plus fages: c’eft de fe fairé urie
come
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eompagnie de fon cœur, d'aimer à l’enten-
dre, parce qu’il dit toujours vrai; de fe plai-
re avec lui; fans abandonner le inonde,

même avec l’air de s’y livrer lui échap-
per autant de fois qu’il vent ne nous occu-
per que des frivolités qu’il aime.

Le Sage dont je parle, eft d’autant plus
heureux, qu’il ne s’efl point propofé de l’être,

qu’il ne s’apperçoit même pas qu’il l’eft
carc’eftune des conditions du bonheur, qui
{e refufe d’ordinaire à ceux qui le cherchent,

qui échappe à ceux qui fe flattent d’en jouir.
D’ordinaire, il ne faut rien pour l’acquérir3
plus fonventil ne faut qu’un rien pour le per-
dre. Un fimple gâteau jetté dans la gueule
de Cerbere, fuffità Enée pour pénétrer aux
Enfers; un fenl regard fait perdre à Or-
phée fa chere Eurydice, qu’il efpere en ra-
Maicner,

Quelque difficile qu’il foit néanmoins d’ê-
tre ici-bas auffi heureux qu'on le défire, foit
à caufe de la bifavrerie de la perverlité de
os goûts, foit à caufe de l’oppolition de nos
penchans à nos devoirs, foit, enfin, à caufe
de l'aveugle indifcrette ardeur qui nous y
porte, j'apperçois un sûr moyen de le deve-
nir: c’eft de chercher à l’être dans les autres.
Et quel cœur affez barbare pourroit ne point
avoir de plaifir à foulager les peines des mal-

heu-
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heureux? Il n’en eft pas des biens qu’on leur
fait, comme des grains qu’on jette dans la
terre, qui doivent être long-temsà s’y pour-
rir au hafard même de ne jamais fe repro-
duire. En femant les biens on les recueils
le; fi j'ofois m’exprimerainfi, le feul defir
de les répandre efl prefque déjà le tetns de la
moiffon. Les bienfaits font le feul tréfor
qui s'accroît. à mefute qu'on le partages Nos
tre cœur ef fait pour fe donrer: quile mes
rite mieux, oudes gens qui, occupés d'eux-
mêmes, n’en fentent point le prix, ou des
infortunés qui le réclament qui l’hono-
rent, en lui fuppoñant une généreule fenfi«
bilité? D’ordinaire, on ne voit que les
pauvres avoir pitié des pauvres. Les
Grands les rebutent les méprifent;
fouvent même les outragent les in-
fultent; mais, ces Humains fuperbes, qui
auroient honte de déroger à leur honneur, à
leur réputation, à leur nobleffe pourquoi
nh’ont-ils pas honte également de la lailTer
languir, fe détruire s’avilir dans leurs fers
blables, de la degrader eux-mêmes, encore
plus par leur indifférence leurs dédains;
qu’elle ne l’eft par les maux les douleurs
qui la flétrilent la deshonorent?

ES

RE-
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r P ra ARMI les Réflexions qu'on va lire,
Wen u en ef qui ont été recueillies de la

bouche de PAuteur toutes les au-
tres ont été écrites de famain, à mefure que
ce qu’il voyoit, ouqu'il entendoit les lui fai-

fit naître. Les unes EP les autres me font
que des faillies de fentiment le fruit d’u-
se attention férieufe fur les défirats EF les ver-
tus de l'Humanité, fur les mœurs EZ fur les
nfages les plus ordinaires du monde. Ce font
des maxiies courtes, ET qui renferment un
grand fens en pen de mots. La fivérité dog-
matique de mos Peres me feroit point goitée
aujourd'hui non plus que ces portraits ET
ces caraëlères fi fort en vogue an fiécle paflé,
dans lefquels on voyoit des touches fieres, mais
em coloris fouvent exogéré, plus brillant que
fmple EP plus opprété que naïf. On nef
même à préfent guères plus touché de ces dif-
cours de morale, où l'imagination croit rema
Placer le génie, ET me fait qu'’erranger mé-
thodiquement des penfees furannées, fouvent

2 aus
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des mots fans idées prefque toujours des
idées fans fentimens. An tems où nous fom-
mes, EF on nous avons nivins befoin d’être
infrruits qu'éclairés ilnous fufjit, fans doute,
des premiers traits ED d'une finple ébauche
des vérités nécefjaires. D'ailleurs, la vivaci-
té d’une main hardie, qui trace ume efquife
rapidement ET comme fans deffein, nous
plaît EF nous ‘attache d'autant plus qu'elle
décele le grand Maître, EF l'écrivain original.
Cef} ce qu’on va remarquer dans les Réfle-
xions fuivantes,



BIENFAISANT. 69
(VV NA SNS NS de VV AV

RÉFLEXIONS
SUR DIVERS SUJETS DE MORALE.

peBA parole de Dieu prouve la vérité
gl.ww” de la Religion la corruption de

w  Plhomme, la néceflité la politi-
que, fes avantages.

Où la Religion parle, la Raifon n’a droit
que d’éconter,

Il n’y a que-la Religion capable de chan-
ger les peines en plaifirs,

Pour faire un bon ufage de la vie, il fau-
droit avoir dans la jeuneffe l’expérience de
l’âge avancé; dans la vieille(fe, la vigueur
des premieres années,

/Si l’on preflentoit la peine qu'il ya à fe
corriger, on n’en auroit point à fe garantir
de fes fautes,

Pour être applaudi de ce qu’on fait, il ne
faut-pas trop s’en applaudir foi-même.

L’efpérance rend le tems bien long la
jouiffance, bien court.

Les longues maladies nfent la douleur;
les longues efpérances, la joie.

E 3 Ceux



yo OruvRES DU PHILOSOPHE
Ceux qui devroient être à l’abri de la ca-

lomnie, font d'ordinaire ceux qui l’évitent
le moins.

On ne veut point de mal à ceux que l’on
méprife; on n’en veut qu’à ceux qui ont
droit de nous méprifer.

On devroit être plus choqué des louan-
ges outrées, que des injures,

Il eft plus honorable de confeffer fes fau-
tes, que de vanter fes mérites.

L’ame veut jouir de tout fon être; l’efprit
veut fcavoir, le cœur veut fentir 3; l’un
Pautre ont leurs befoins comme le corps,

Un cœur fenfible fait bien fouffrir. On
a meilleur marché de fon efprit: il eft peu
d’objets qui lintéreffent.

Commient aimer une vie qui mène à tout
inflant à la mort, par des chemins- tou-
jours femés d’épines?

La vie s’ufe'autant fouvent plus dans
les plaifirs, que dans les peines.

On vit dans autrui, rarement dans foi-
même.

La gaicté eft la fanté de l’ame; la triftef-
fe en eft le poifon.

La raifon nous montre nos devoirs celui
qui nous les fait aimer eft plus puiflant
que la raifon même,

>élo-
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L’éloquepce n°eft eftimable qu’autant

qu’elle fertlavérité. Elle careffe les cœurs
que celle-ci déchire.

De toutes nos vertus, il n’elt que la pa-
tience que nous perdons pour rien,

La prudence humaine ne peut rien con-
tre les décrets de la Providence: mais la
Providence la fait entrer pour beaucoup
dans fes décrets. Elle la fuppofe plus fou-
vent qu’elle ne la contredit, on ne la dé-

range.
Un haine à foutenir eftun plus grand far-

deau qu’on ne penfe.
Une luxe d'efprit fuit prefque toujours le

luxe des mœurs.
Bien des gens feroient plus eflimés, s’ils

étoient moins prodigues de leur mérite.
On devroit n'en dépenfer qu’à mefure,
qu'autant qu’on en'a de befoin.

Il eft auffi naturel de craindre que d’efpé-
rer, quand-on eft malheureux.

Il eft rare qu’un malheureux ait des amis,
plus rare encore qu’il ait des parens,

Je croirois volontiers qu’il ef plus louable
de fouffrir-de grands maux, que de faire de
grandes chofes,

La fortune fe vend cher à ceux jqui la re-
cherchent; elle fe livre d'ordinaire aux
moins empreifés,

E4 La
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La imodeflie devroit être la vertu de ceux

à qui les autres manquent.
Les louanges font des fatyres, quand el-

les ne font pas finceres.
Prefque toujours les plus indigens font

Jes plus généreux.
L'idée du bonheur eft fouvent plus flat-

teufe que le bonheur même.
Les nœuds de l’amitié font à préfent fi

déliés, qu’ils fe rompent d'eux-mêmes. Ilsne
font que rapprocher lescœurs fans les unir.

Plus l'amitié approche de l’amour, plus
elle eft parfaite,

Il faut un peu d’artifice pour fe faire ai-
mer. L'amitié feule n’infpire pas toujours
de l'amitié.

Un marbre dur poli réfléchit les ob-
jets qu’on lui préfente, Il en eft de même
de la plûpart des hommes. Les peines d’au-
trui le reproduifent fur la furface de leur
ame: elles ne paflent point au-delà.

Nous rendons tôt ou tard l'humilité à ceux
à qui nons l’avions ôtée par nos louanges.

Un homune plus grand que fes malheurs,
fait voir qu’il n’en étoit pas digne,

Un homme fage peut fe faire heureux
tout feul malgré la fortune.

On devroit s’eftfimer auffi heureux en la
perfonne d’un ami, quefion l’étoit foi-même.

Le
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Le courage que l’émulation infpire pour

entreprendre, fait bientôt trouver les mo-
yens de réuffir.

@ffffer d’écouter un babillard efl le plus
sûr moyen de le faire taire,

L’envie de plaire n’eft louable qu’autant
qu’on cherche en même tems à fe faire c-

ftimer,
Pour vivre en repos, il faudroit ne rien

entreprendre de difficile; mais la préfom-
ption fait croire tout ailé.

S’il eft des dangers inévitables, il en eft
beaucoup où l’on donne par impudence,
beaucoup plus encore qu’on pourroit éviter
avec un peu de précaution,

Il ya une telle liaifon entre toutes les
affaires du Monde, qu’une feule dépend de
plufieurs autres, qu’on n’eft maître de rien.

L’inftabilité de nos goûts fait le dérégle-
ment de notre vie.

Il eftune fuprême dignité, qui par elle-
même ne donne point de rang, C’efi celle
qui réfulte de la qualité d’honnête homme.

Il n’y a d’ordinaire que lesPrinces dignes
de l’immortalité, qui aiment à encourager
les talens qui la donnent.

Il n’eft pas poflible d’impofer filence à
la voix intérieure qui nous reproche nos fau-

tes. C’eft la voix même de la Nature.

E,; Rien
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Rien ne prouve mieux la vérité de laRe-

ligion, que l’ignorance des fiécles barbares
dont elle atriomphé,

La Religion n’a d’autre chofe à cralisdre,
que de n’être pas affez approfondie.

Faut-il cefler d’être vertueux, pour n’É-
tre point expolé aux traits de l'envie Quel
malheur ne feroit-ce pas, fi le foleil cefloit
d'éclairer pour ne pas cblouir des yeux foi-
bles

Plus l’amour vieillit, plus ‘il ef foible.
L’amitié devient plus forte en vieilliffant.

La Nature crie aux plus puiffans comme
aux plus abjects des hommes qu’ils font
tous membres d’un même corps.

Si l'on voit a préfent peu de génie, c’elt
que les arts ont peu d’inventeurs dans un fié-
cle où il y a tant de modeles.

La marque la plus infaillible de l’igno-
rance, c’eft la fuperftition.

Qui de nous remarqueroit le tems, s’il ne
pafloit point? Mais quel malheur de ne
pouvoir y penfer qu’au moment qu’il s’en-
fuit, qu’il nous échappe!

Combien de gens révent en veillant,
dont les fonges font plus funeftes, que ceux
qu’ils font dans un profond formmeil

On fe rend à la moindre perfuafion dans
les chofes même où lon devroit ne fe ren-

dre qu’à l'évidence. Les
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Les fciences n’apprennent plus guères

qu’à S’enorgueilir à difputer.
Un grand génie déplacé ne paroit qu’un

homme ordinaire,
La fcience, quand elle eft bien digérée,

m’eft que du bon fens de la raifon.
Pourquoi méprifer les gens qui n’ont

point d’efprit? ce n’eft pas en eux un mal
volontaire.

L'efprit eft peu de chofe, quand ce n’eft
que de l’efprit,

Il y a peu de gens qui vaillent mieux que
‘leur réputation combien n'en eft-il pas

qui valent beanconp moins qu’elle!
Une belle ame doit être plus fenfible aux

bienfaits qu'aux outrages.
Quelque grand que foit un bonheur, il en

‘eft un plus grand encore; c’eft celui d’etrc
eflimé digne derbonheur dont on jouit.

Nous devrions ne compter le tems que
par nos bonnes actions le refte pour
n’avoir pas vécu.

L’efpérance a beau tromper fouvent on
y a toujours la même confiance, la vic fe
pañe à efpérer,

Il n’arrive prefque jamais, qu’en tombant
d’une haute élévation, on fe fente autant
de force pour fe relever, qu’on a eu de foi-
bleffe pour tomber,

Toute
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Toute la nature agit pour croître, tout

accroiflement pour fa defiruction.
La vertu qui fait naître l'envie, a du moins

l’avantage de confondre tôt ou tard les en-
vieux,

Si c’eft une prudence de balancer long-
tems fur ce qu’on doit entreprendre, c’eft
une foiblefle de différer davantage à force
de balancer,

La modeftie eft toujours inféparable du
vrai mérite.

Faire éclater de la jaloufie c’eft mettre
au jour la crainte qu’on a d’être effacé.

Un des grands effets de la Providence,
c’eft que chaque Nation, quelque miférable
qu’elle foit, s'imagine que le bonheur
ne peut {e trouver ailleurs que chez elle.

Le moyen le plus ordinaire de fe confo-
ler de fon ignorance, c’eft de croire inuti-
le tout ce qu’on ne fçait pas.

Les Princes nés dans des Palais peuvent-
ils connoître la mifere qui habite dans les
chaumieres?

Le patriotifme n’eft plus que le fentiment
de fon bien-être, la crainte de le voir
troubler,

Il n’eft pas jufqu’à la piété qui ne foit dan
gereufe dans un homme fans jugement.

La



BIENFAISANT. 53
La raifon a befoin de l'expérience; mais

l'expérience eft inutile fans la raifon,
La cunfciehce nous avertit en ami, avant

que de nous punir en juge.
Pour croire avec certitude, il faut com-

mencer par douter.
Je ne puis comprendre que la tromperie

foit en même tems fi décriée fi commu-
ne. Jl n’eft point d'homme qui ne craigne
d’être trompé, qui, à la moindre occa-
fion, ne cherche à tromper les autres.

Je voudrois qu’il y eût moins de diftance
entré le peuple les Grands, Le peuple
ne croiroit pas les Grands plus grands qu’ils
nè font, &il les craindroit moins; les
Grands ne s’imagineroient pas le peuple
plus petit plus miférable qu’il ne l’eft,
ils le craindroient davantage.

Si la beauté connoiffoit les avantages de
la pudeur qui la releve elle ne l’expo-
feroit pas tous les jours à tant de dangers.

Pourquoi fuir les malheureux? Leur état
fait mieux fentir le prix du bonheur que l’on
poffede.

Suppofer du courage dansun lâche, c’eft
lui en donner en effet,

N’avoir pour principe de conduite que
la néceffité du devoir, c’eft fe le rendre
bien cruel s’expoler à tout moment à

lenfreindre, Je’
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Je crains que la Philofophie de nos jours

qui veut détruire les préjugés, ne déracine
les vertus.

Combien de gens fe font des affaires de
tant, parce qu’ils ne favent s'occuper -de
rien!

L'expérience qui ne s’acquiert que par des
fautes, eft un maître qui coûte trop cher,

Jaime mieux un vice décidé, qu’une vertu
équivoque: je fçais du moins à quoi m’en
tenir.

I faut honorer l’homme dans les malheu-
reux, ne pas les dégrader plus qu’ils ne
le font par leur mifere.

On aime à s’entretenir avec les perfon-
nes qu’on aime. Pourquoi donc l’homme
qui s’aime fi fort, ne peut-il refter un mo-
ment avec lui-même

N’eft-il pas étonnant que l'amour du re-
pos nous tienne dans une agitation contie
nuelle

Dans toutes fortes de gouvernement,
lPhomme eft fait pour fe croire libre, pour
être enchaîné,

Moins on exige des autres, plus on en
obtient. Vouloir trop ufer de fes droits,
c'eft le moyen de les perdre.

Ce n’eft pas le mal que je vois fouffrir qui

excite ma compafion, c’èft la fenfibilité de

celui qui le fouffre. Ce-
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Celui qui pofféde beaucoup, n’eft pas le

plus heureux; c'eft celui qui défire peu,
qui fçait jouir de ce qu’il a,

Souvent les revers ôtent le courage; plus
fouvent la prudence s’éclipfe dans les fuccès,

Les confeils qu’on donne aux Princes,
ne font bons d’ordinaire qu’à ceux qui les
donnent.

Rien n’importe tant que de conferver fa
réputation; une fois flétrie, elle ne fe ré-
tablit jamais.

Les Epoux en fe mariant font vœu de
s'aimer, Ne feroit il pas mieux, pour
leur honheur qu’ils fifentvœu de fe plaire?

Je tremble pour notre fiécle quand je
eonfidere que les tems anciens où il y a eu
plus de Philofophes, font précifément ceux
où il y a eu moins de Philofophie!

Il y a un point de pénétration de for-
ce d’efprit, qui fait les bôrnes de l'Huma-
nité, que nous prenons ridiculement pour
les bornes de la vérité mémie,

Dès que dans la converfation on a fenti
le bout de Pefprit de ceux avec qui l’on
parle on doit s'arrêter. Tout ce qu’on
diroït au-delà n’étarit plus compris, pourroit
pafler pour ridicule.

Le peuple eft toujours attentif à faifir le
foible d’une grande réputation,

Tous
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TT ous nos Achilles ne font pas invulnéra-

bles, il eft toujours quelque partie d’eux-
mêmes où l’on peut les bleffer.

On peut faire grace à un homme d’efprit,
de quelques quälités de lefprit; mais on ne
fait grace à l’honnête homme d'aucune
qualité du cœur. Îl doit les avoir toutes,
ou travailler du moins à les acquérir. Le
mérité du cœur eft indivifible,

On ne s'apperçoit pas de fa fanté, quand
on en jouit, ll devroit en être de même

de l’efprit, quand on en a.
Les refforts de notre ame ne doivent

point être fi liants qu’ils en foient foibles,
Ce qui fait que tant de gens déraifon-

hent, c’eft qu’ils veulent penfer au-delà de
leurs lumieres.On avilit le defir de bien faire. par le de-

fir de paroître avoir bien fait.
Il eft rare que les fots ne dominent’ d’a-

bord dans toute affemblée. C’eft le limon
qui s’éleve fur la furface des eaux, jufqu’à
ce que l'agitation venant à cefler, il fe pré-
cipite de lui-même.

Nulle part on n’a tant befoin de gaieté
que dans les Cours, c’eft-là précifément
qu’on en trouve le moins,

Il n’eft guères poffible de foupçonnerau-
trui, qu’on n'ait en foi le germe des baffef-
fes dont on l’accule. L’e-
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L’eltime eft plus flattenfe que l'amitié

que l'amour même, Elle captive mieux
les cœurs ne fait jamais d’ingrats,

La vanité eft moins infupportable, que la
modettie affectée.

J'aime un honnête homme qui ef fenfi-
ble à la gloire; je ne l’eftime plus, quand il
eft épris de vanité.

Il eft peu d’amis qui ne fouffrent un con-
feil; il n’en eft point qui ne rejettent la cens
fure.

En laiffant trop voir de crainte qu’on ne

nous trompe, nous découvrons fouvent la
maniere dont on peut nous tromper,

On ne prend d’ordinaire un confident,
que pour avoir un approbateur.

L’ambition de réuffir eft prefque toujours
l'augure du fuccès.

Quiconque met de l'importance aux pe-
tites chofes, eft fujet à traiter légerement
les plus effentielles.

Bien des avares préferent à la honte de
le paroître, le fupplice d’être prodigues.

Un avare guérit rarement de la paffion
du jeu, Outre l’efpoir du gain, il y trouve
l'avantage de cacher fon avarice fous un air
de défintéreffement.

On fe trompe d'ordinaire en effimant
trop les homumes; rarement en les eftimant

trop peu.

Tom, IP, F Un
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Un homme en place n’a plus d’amis dès

qu’il perd fon pofte. Ce n’étoit donc pas
lui, mais fa place qui avoit des amis.

Quand la vérité n’offenfe perfonne, elle
devioit fortir de notre bouche auffi naturel-
lement que l'air que nous refpirons,

On compte la durée de la vie par le nom-
bre des années qu’on a vecu, On devroit
n’en compter la durée que par l'ufage qu’on
en a fait, "Tel meurt à cent ans qui n’a
point commencé à vivre,

Si avec les peines que nous enduronsi-
bas, nous étionsimmortels, nous férions les
plus à plaindre de tous les êtres. Il eft doux
d’efpérer qu’on ne vivra pas toujours,

On peut oublier les offenfes mais on
perd rarement le fouvenir d’avoir été offenfé,

Il femble que tout ce qu’on fait n’eft qu’une
ébauche, qu’il refte toujours quelque chofe
à faire pour rendre l'ouvrage accompli,

Le pouvoir ne répond pas toujours à la
volonté. Il faudroit confulter Pun avant
Pautre; mais la plûpart des hômmes com-
mencent par ‘vouloir ils agiffent enfuite
comme ils peuvent,

L’affeCtation découvre plutôt ce qu’on eft,
qu’elle ne fait voir ce qu’on voudroit paroîtres

La fainéantife eff une mort prématurée.
Ce n’eft pas vivre que de ne pas agir.

Les
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æLes plaifirs imprévus font les plus agréa-

bles, Ils ne font pas précédés d’une efpé-
rance qui fe dément prefque toujours.

On joniroit fagement de tout ce qu’on
poflede, fi l’on faifoit attention qu’on n’en
jouit que pour un terns,

On devroit avoir honte d’être méchant,
par cela feul qu’on ne Peft que per impuil-
fance par foibleffe, ’Fout homme qui
pourroit tout ce qu’il veut, ne feroit du mas
à perfonne.

Les grands befoins viennent des grands
biens, rendent la richeffe prefque égale
à la pauvreté.

On ne fent la mort qu’une fois; celui
qui la craint, meurt à chaque fois qu’i y
penfe.Un avare à foixante ansfe refufe le né-

ceffaire pour n’en pas manquer dans cent
ans. Nous nous rendons prefque tous tnal-
heureux par trop de prévoyauce.

La Nature ne nous accoutumne à fouftrix
dès l'enfance, que pour nous apprendre à

{ouffrir,
Il eft heureux pour l'Humanité qu’il y

ait des defirs qu’on ne peut fatisfaire. Sans
<ela le dernier des hommes fe rendroit
maître de tout l'Univers.

F2 Qui
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Qui ne tient que par fes avantages à fa

promeffe, n’eft guères plus lié, que s’il n’a-
voit rien promis. ‘Toute promefle d’inté-
rêt s’évanouit, dès que l’intérêt ceffe,

Mal employer le tems, c’efl le perdre
autant que de ne rien faire.

Jeftime fort l'ignorance d’un homme
qui croit avoue ne fçavoir que ce qu’il
{çait.

Perfonne n’eft téméraire, quand il n’eft
vu de perfonne,

L’homme n’eft foible que par la difpro-
portion qu’il v a entre ce qu’il peut ce
qu’il voudroit faire. Le feul moyen qu’il
ait d’augmenter fa force c’eft de retran-
cher beaucoup de fes defirs.

Les bienfaits intéreffés font fi communs,
qu’il ne faut point s'étonner fi l’ingratitude
n’eft pas fi rare.

Nous ne haiffons les méchans que parin-
térêt. S’ils ne nous faifoient aucun mal,
nous ne les regarderions qu’avec indiffé-

rence,Pour bien voir un défaut dans autrui, il
n’en faut pas avoir un femblable.

Les gens les plus attachés à la vie font
prelque toujous ceux qui favent le moins en

jouir.

Le
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Le'malheur des gens les plus fçavans,

c’eft de ne fçavoir pas ignorer ce qu’ils ne
peuvent pas fcavoir,

Dans le conflit des opinions, il ne man-
que à la plus fimple pour réunir tous les
efprits, que d’être propofée la derniere.

Le trop de dévotion mene au fanatifme;
le trop de Philofophie, à l’irreligion.

Les foins au’on fe donne pour ne pas
fouffrir, caufent plus de tourment qu'on
n’en auroit à fupporter les fouffrances.

Le plus manvais des perfonnages, c’eftd’é-
tre vieux de n’avoir ni jugement, ni ex-
périence.

Il y ades gens à qui l’envie de paffer pour
raifonnables, ne fert qu’à donner un ridi-
cule de plus.

On a bien de la peine à furmonter l’or-
gueil en le combattant:-quel ne fera-t-il pas,
quand on Je flatte

La Nature ne nous Jaiffe manquer de rien
mais par notre luxe nous nous fommes
fait plus de befoins, conféquemment plus
de miferes, qu’elle ne nous a fait de pré-
fens.

Le plus lent à promettre eft d’ordinaire
le plus fidele à tenir.

Le vrai mérite défire d’être honoré, com-
me il s’honore lui-même.

F3 Si
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Si nous ne pouvons empécher les jeuñes

gens d'être étourdis, fouvenons nous
qu’ils ont peu de tems à l’êtte,

La plûpart des avares font de trop bon-
nes gens; ils ne ceffent d’amafler des biens
pour des gens qni fouhaitent lèur mort.

Il n’eft point de fil plus délié que celui
qui nousattacheà la vie le moiridre fouffle
peut le rompre.

On ne jouit de la vie que Dar parties:
chaque inftant en termine l’étendue; quand

il exifte, le paité n’eft plus, l'inflant qui
le fuit n°eft pas encore. De cette. forte;
nous mourons fans avoir jamais pû jouir
que d’un feul inflant.

On vit trop peu pour le long tems qu’or
doit refter mort.

Au bout d’une génération tout fera égal
entre les plus heureux les plus-miférables.

Après la mort, il ne refle aucun regret
la vie. La plus trifte des morts eft celle

de la jeunefle qu’on’ eft longtems à re-
gretter.

Par la même raifon que les ombres font
néceffaires dans un tableau, la modettie
doit toujours accompagner le mérite, Elle
lui donne plus de force de relief.

L'Hypocrite qui veut imiter la vertu, ne
peut la copier qu’en détrempe.

C’eft
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C'eft du moitis avoir une forte d’efprit,

que’ de fçavoir fe fervir de l’efprit des autres.
La parefle de la plûpart des Grands vife

un peu à la léthargie.
Je doute qu’un homme fage fenfé vou-

lût redevenir jeune aux mêmes conditions

qu’il l’a été.
Les préjugés de la jeunefle paflent avec

elle, Ceux de la vieille{le ne durent que
parce qu’elle n’a point d’autre âge à cfpérer.

L’éloquence fçait taire à propos tout ce
qhi pourroit détruire ce qu’elle veut-établir
clle ne peint alors que de profil.

La raifon pourquoi certaines gens par-
lent tant, c’eft qu’ils ne parlent que de mé-
mioire.

Il ne faut pas s’étonner que nous ayons
tant de penchant à la parefle c’eft l'état na-

turel de l’homme, puifque le travail n’eit
pour lui qu’une punition.

Les pauvres, condamnés aux fueurs à
la fatigue, reprochent à la Nature l’oifiveté
des riches; les’riches, tourmentés par les
pafions, ou dévorés par l'ennui, portent
envie aux plaifirs innocens des pauvres. Per-
fonne ici-bas ne fe trouve heureux qu’à la

place des autres,
La vraie Religion n’a peut-être jamais.

tant fouffert de la violence de fes perfécu-

F4 teurs,
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teurs, que de la folie de la mauvaife foi
de ceux qui la repréfentent comme un phan+
tôme effrayant par fes rigueurs,

Il eft rare que l’amour ne foit fou dans
une ame folle; il peut être fage dans un
cœur bien fait,

Ne nous flattons point d’avoir beaucoup
d'amis Un revers de fortune peut feul
nous enapprendre le nombre.

Les premiers foupirs d’un fol amour font
les derniers de la fageffe,

La Nature donne les traits du vifage; la
fourberie les démonte à fon gré.

Combien de prodigues, qui, en mourant,
ne payent qu’à la Nature ce qu’ils doivent!

On ne monte à la fortune que par degrés
il n’en faut qu’un pour en defcendre,

Que de vuide doit fe trouver dans un
efprit qui ne veut fe remplir que d’évidence

Les traits de fatyre de certaines gens font
autant de marques d’honneur pour ceux
qu'ils attaquent,

Il y a des Auteurs qui travaillent po-
liffent fi fort leurs écrits, que tout ce qu'ils
donnent au Public n’eft que de la limure.

Les premieres fautes allarment l’innocen-
ces celles qui fuivent ceflent de l’effrayer.
Heureufe celle qui n’a point appris à crain-
dre, ou qui s’en eft tenue à fes premieres

frayeurs! Je
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Je n2 connois de véritable valeur, que cet-

te fermeté tranquille qui cherche les dan-
gers par devoir, qui les brave fans em-
porteinent.

Je plains moins un ignorant qui ne fçait
rien, qu’un fçavant qui fcait mal ce qu’il a
appris, Il importe plus de bien fçavoir,
que de fçavoir beaucoup.

Pour la plûpart des chofes d’ici-bas, c’eft
durer beaucoup que de changer peu.

L'homme d'efprit ne raifonne que d’après
ce qu’il a appris: l’homme de génie, que
d’après lui-même.

On ne fe compare guères, qu’on ne fe
préfere.

I] ne convient pas à tout le monde d’être
modeftte: il n'appartient qu’aux grands hom-
mes de l’être,

On ne comprend bien le mérite des
grands hommes, que lorfqu’on eft foi-mé-
me fait pour l'être: le génie ne parle qu’au
génie.

On critique en vain les grands hommes;
leur célébrité fe charge du foin de les ven-

ger.
Les grands parleurs reffemblent à ces

muliciens qui, dans leurs airs, préferent
le bruit à l’harmonie.

F5 On
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On peut revenir des ténebres de l’igno-

rance: on ne revient jamais de celles de la
prélomption.

Nous avons fçu rendre les élémens efcla-
ves de notre adreffe; nous ne {cavons
point maitrifer nos paffions.

La plûpart des Héros ne font que des
fléaux brillans qui défolent la terre.

La véritable valeur brave le péril fans né-
gliver les reflources.

Deux fortes d'hommes ne réfléchiftent
point l’homme effrayé le téméraire,

Le vrai courage du Héros, c’eft d'oublier
le rang où il elt parvenu par fon courage.

C’eft fouvent gagner un procès que de
vele plus pourfuivre.

On eflimeroit peu les richeffes, fi elles
ne fournifloient à la vanité le plaifir d’avoir
ce que les autres n’ont pas.

Qnoïque la juftice ne fe vende pas, il ex
coute beaucoup, il faut être bien riche
four l'obtenir,

L’ignorance des vices eft plus utile aux
fauvages, que ne l’eft pour nous la connoif-
fance des vertus.

Jadmire plus la Religion dans les petites
pratiques de piété qu’elle infpire aux gens
d’efprit, que dans les grandes chofes qu'elle
fait entreprendre au commun des hommes.

On
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Qu a tort de confondre les goûts avec

les paffions. Les goûts font moins vifs,
ils paffent les paffions, plus impétueufes

plus durables.
Ne cherchons nos ennemis que dans les

perfonnes avec qui nous vivons; cellesavec
qui nous n'avons aucune habitude ne pen-
fent point à nous faire du mal.

Pour nuire plus sûrement, on impute
aux perfonnes qu’on n’aime point, ou un
excès de vertu, ou les défauts les plus pre-
ches des vertus qui font leur mérite,

C’eft louer sûrement délicatement une
femme, que de lui dire du mal de fes riva-
les. Cembien d'hommes font femmes en
cela!

La fortune, pour l'ordinaire, n’eft point
favorable aux honnêtes gens. L’écume des
mers s’éleve fur leur furface les perles re-
flent aurfond.

L'équité naturelle eft encore plus jufte
que les Loix.

En ne faifant rien, on apprend ordinai-
rement à mal faire,

La jaloufie veut paffer pour un excès d’a-
mour; mais elle fait peur en difant qu’elle
aime,

Se mettre en colere, c’eft punir fur foi
les fautes les impertinences d'autrui,

x Il
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Il faut fouvent plus de force à certaines

gens pour ne pas paîler le but, qu’il ne leur
a fallu pour y atteindre,

La plus cruelle de toutes les folies, c’eft
celle qui gémit quelquefois d’entrevoir la
raifon.

La mort eft un afyle toujours affuré con-
tre les travaux les peines de ce monde.
Un Pilote, sûr de rentrer dans le port, ne
redoute point les tempêtes.

Je voudrois qu’on m’expliquât pourquoi
les goûts les plus bifarres font prefque tou-
jours les plus vifs.

La vertu fans douceur ni politefle, eft un
appäs fans hameçon.

La raifon peut nous dérober au monde
dans les cercles mêmes les plus brillarits,
l'imagination nous yirend malgré nous dans
les retraites les plus fombres.

Que l'éloquence ne fe vante de rien; elle
ne peut autre chofe qu’appliquer les hom-
mes aux vérités dont chacune porte en foi
la conviction. Il n’y a que l’homme qui
puifle fe perfuader lui-même,

Qui ne veut rien prévoir, eft furpris qui
prévoit tout, eft miférable,

Notre vie n’eft qu’une mort fucceffive,
qui s’écoule à notre infçu.

La
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La fauffe modeflie fe décele elle-même,

en laiffant trop flotter la gaze qui doit cou-
vrir les vertus.

I y a des Directeurs de confcience trop
complaifans. Je les compare à des nâgetus
mal adroits qui vont au fond de l’eau, en
voulant donner la main aux paflagers qui fe

noyent.
Combien d’honnêtes gens reffemblent à

Ulyffe chez Eumée. Ce font des Héros
couverts de haillons.

Plufieurs guerriers ont eu des fnccès,
ils n’avoient pourtant guères plus de mérite
que les Oies qui fauverent le Capitole.

L'homme de génie ne fcauroit gouver-
ner uh Etat fans fermeté; c’eft piccilé-
ment cette fermeté qui fait le malheur d’un
Etat gouverné par un homme fans génic.

Les anciens Philofophes, fi l'on en ex-
cepte les Stoiciens s’accordoient prelque
tous à penfer mal de l’Humänité; les Phi-
lofophes de nos jours en font l'apologie.
Je dirois lequel, du blâme ou de Peflime, eit
le plus propre à corriger les hommes, files
hommes, à peu de chofe près, n’étoient en-
core ce qu’ils ont toujours été.

Comment fe corrigeroit-on de fes dé-
fauts dans la profpérité? on a commencé
par s’y cortiger de fes vertus,

Il
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Il y a des gens qui parlent beaucoup fans

rien dire. Je les compare à des arbres qui,
pour avoir trop de feuilles, ne portent
point de fruit.

Accordez de l’eflime aux gens de lettres,
ils vous tiennent quitte de tout bienfait.

Il y a une grande différence entre fcavoir
beaucoup fgavoir bieñ; l'un eft bien
plus rare que l’autre, Pour feavoir beau-
coup, il ne faut que du travail de la me-
mire pour bien fçavoir, il faut de la ju-
fieife du goût.

Je ne puis fupporter un Orateur qui pen>
fe par'art, veut me faire penfer de mé-
me. Il coupe méthodiquement les ailes à
mon efprit, je ne puis que me traîner
après lui dans Je chemin étroit qu’il me trace.

Il faut fe former l’efpcit fur les anciens,
le goût fuv les modernes,
Le bel-efprit fupplée des mots aux pen-

fées. Le génie aflujettit les mots aux pen-
fées.

La Nature, où les Anciens ont puifé, eft
encore la même pour nous. Ils nous ont
appris à la defliner d’après elle, nous
nous contentons de la copier d’après eux.

Je.connois quantité de beaux-efprits, mais
peu de gens de lettres; beducoup plus
de gens de lettres, que de fcavans.

Con-
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Connoître fentir fon bonheur, c’eft en

donbler la joniflance.
Il cft dans le monde un tribunal plus re-

doutable qu’aucun de ceux qu’une {age po-
lice a établis, Différent de ceux-là, il eft
invifible; il n’a ni haches, ni faifceaux: il
efl partout, le même dans toutes les na-
tions: chaque homme a droit d’y opiner.
L'’efclave y juge fon maître; le Sujet, fon
Souverain. Les honnêtes gens le compo-
fent le craignent; il n’y a que les feélé-
rats les plus déterminés, qui ne tiennent
point compte de fes arrêts,

Un perc honnéte-homme doittrembler,
quand il voit les enfaus d’un Brutus fe fou-

mettre au joug des tyrans, le regne du
fils de Marc-Aurele, n’être qu’un regne.de
fcélératefie de fureur,

Je compare un grand parleur à vn flauve
qui déborde, qui, dans fon cours, en-
traine pêle-méle des fleurs, des pierres
des buificns.
“11 n’elt guères d'homme d’efprit qui n’en-
nuye les fots, qui ne leur rende à fon tour
Pennui que ceux-ci lui donnent.

Il eft étonnant que les gens les plus oc-
cupés d'eux-mêmes foient précifément ceux

qui cherchent le plus à s’éviter.

Les
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Les remords inutiles n’en font que plus

importuns plus cruels.
On voit tous les jours des divocres fcan-

daleux dans les mariages. Chacun en imas
gine divers fujets; mais ils ne viennent, à
mon avis, que de ce que les deux époux,
inconnus l’un à l’autre, ont été aux pieds
des Autels fe jurer de l’amour, fans fçavoir
s'ils paurroient même s’accorder de l’eftime.

On reconnoit deux époux, ou à l'embar-
ras qu’ils ont à fe rencontrer, ou à la fatise
faction qu’ils ont à fe perdre de vue.

Les mœurs font taire les Loix, ce font
elles feules qui élevent ou qui renverfent
les Empires, 3

On ne fçauroit guérir d’une grande pat-
fion, qu’on ne fe trouve long-tems mals
heureux heureux tout enfemble.

La modeflie eft également utile à l’'hom-

me qui a du mérite à celui qui n’en a
pas. Dans l’un elle le prouve; dans l’autre
elle en cache le défaut.

C'eft un état bien tranquille, que celui
d’un homme exempt de vanité, Pour en
juger, il n’y a qu’à le comparer à l’état
d’un homme qui travaille fans cefle à paroi-

tre ce qu’il n’eft pas.
Il eft plus glorieux qu’on ne penfe d'a-

vouer qn’on s’eft trompé; c’eft dire qu’on

a ac-
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a acquis plus de lumiere de fagcfle qu’on
n’en avoit auparavant,

J'ai vu une efpéce de phénomene: une
armée fi bien difciplinée, que les foldats y
craignoient moins l’ennemi, que leurs Ca-
pitaines.

Les erreurs qui devroient bientôt s’étein-
dre, s’accréditent en vieilliffant, I n'ya
que les vérités qui devroient durer toujours,
que nous laiffons s’affoiblir À mefure qu’el-
des vieilliffent,

Avant que de condamner les barbares,
Qui n’annoncent la guerre que par une fubi-
te irruption dans les terres de leurs ennemis,
je vondrois fcavoir ce qu’ils penfent de nos
brillans manifeftes, qui l’annoncent fou-
vent fans jultice fans raifon.

Si'nos ancêtres revenoient au monde,
«ue diroient-ils du luxe de nos jours? Ils
verroient les fimples citoyens, mieux meu-
blés plus parés qu’ils ne l’étoient eux-mé-
mes; ils demanderoient où eft le Peuple
dans les grandes villes, où nous demandons
.où font les grands Seigneurs,

Je ne fçais qui eft le plus à plaindre, ou
d’un pauvre dont rien ne peut angmenter
Ja mifere, ou d’un riche dont mille évene-
anens peuvent troubler le bonheur.

LA
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Un Héros n’eft fait que pour fubjugnet
détruire un Roi ne doit étudier qu’à

rendre fes Sujets bons heureux. Il faut
néceffairement des ennemis à l’un pour fe
faire un nom l’autre n’a befoin pour fa
gloire que d’être aimé de fes peuples; un
Roi peut aifément devenir grand homme,
un Héros ne l’eft pas toujours.

Dans nos difgraces nous fommes bien
moins touchés de la part que nos anis y
prennent, que nous ne fomunes irrités de la

joie qu’en conçoivent hos ennemis,
La diffimulation eft utile à ceux qui sert

fervent elle left bien davantage à ceux
pour qui on en fait ufage; elle leur cache
fouvent des défauts ou des vices-qui leur
feroient horreur.

Faut-il s'étonner qu’il yait fi peu d’union
dans la plûpart des familles? On s’y voit de
trop près pour ne pas fe connoître; il eft
difficile de s'aimer, quand on fe connoît fi

bien.
La plûvart des Hommes ne vivent pas

mais ils efperent de vivre, la vie fe pate
à former des projets pour la bien paîler.

Il eft étonnant que la foiblefMe ne fçache
employer que la perfécution la force.
On a toujours remarqué que les cœurs lés
plus foibles font ordinairement les plus
cruels, La
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La plûpart des amours ne font point du-

rables. Ilen eftcomme du bois, qui a for-
ec de nous échauffer, fe confume lui- même,

Je n’ai guères vu de gens préfomptueux,
qui ne fuflent des gens médiocres.

Ge qu’un grand homine a le plus à re-
douter, c’eft fa réputation même. Sil la
dément une feule fois il rifque de la per-
dre ‘pour toujours.

Deux fortes de gens font également in-
capables de toute affaire: l’un agit avant de

réfléchir c’elt l’étourdi l’autre réfléchit
lorfqu’il faudroit agir, c’eft le pufillanime.

À force de trop promettre, on déccle,
fans le vouloir le deffein qu’on a de ne
rien ‘tenir,

Je crains un efprit trop fin, parce que
d'ordinaire il eft faux.

Les regles guident le génie; mais fous
vent auffi elles ne font qu’un contre poids
qui en abat l’eflor.

Un Orateur qui s’étudie à être fleuri, eft
comme un athlete qui fe pique de beauté,
à qui l'an. ne demande que de la force.

Tous les plus beaux talens réunis ne va-
lent pas une vertu.

Si l’on nous parloit dun Monde auffi

grand, aufli beau que le nôtre, qui ce-
pendant ne pût fuffire aux befoins d’un in-

Ga feCle4
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fecte qui s’y traîne, qui ne peut y vivre
que quelques jours; que dirions-nous de ce
reptile &ne ferions-nous pas furpris qu’on
l'appellithomme,& que c’en fût un en effet?

On ne fréquente les bonnes compagnies
que pour s'amufer fe diftraire, D’où
vient donc qu’on les quitte pour fe défen-
nuyer?

11 feroit à fouhaiter pour le bien des Etats,
qu’il en fût des détours de la politique com-
me de ceux des rivieres, qui n’en interrom-
pemt point le cours,

Quiconque veut tout apprendre, doit s’at-
tendre ane rien fçavoir à fond, Une foule
de connoiffances entailées ne font non plus
un Sçavant, qu’un tas de pierres raffem-
blées an bafard ne font un bel édifice,

On n’eft point {cavant par les chofes qu’on
fçait. Je croirois volontiers qu’on ne left
que par les chofes qu’on foupçonne. Com-
bien n’eft-il pas d’horifons au-delà de celui
qui borne notre vue!

Le doute eft l’école de la vérité. Le Sça-
vant doute parce qu’il ne voit pas touts l’i-
gnorant ne doute de rien, parce qu’il croit
tout connoître. Le premier ne peut fe dif-
fimuler fonjignorance, il en eft plus mo-
defte. Le fecond ignore la fienne, il en
eft plus vain plus hardi.

Ne
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Ne pourroit-on pas dire de bien des gens

afemblés pour délibérer, ce que Juvenal a
dit de ces Pigmées qui n’avoient qu’un pied
de hauteur: Quorum cohors pede mon ef al-
tior umo. Ces fortes de gens n’opinent que

pour paroître juger.

Combien de ferpens, à force de ramper,
s’élevent jufqu’à la cime d’un arbre, qui n’eft
fait que pour fervir de retraite aux oifeaux

du ciel!
Ce doit nous être une vraie confolation,
non un fujet de chagrin d'envie, de voir

des places occupées par des gens qui valent
moins que nous, ‘Ce feroit autre chofe, fi
l’ufage étoit de ne les donner qu’à ceux qui
en font dignes. Le bonheur de ceux-ci
devroit faire alors notre défefpoir, parce
qu’il feroit une preuve de notre peu de mé-

rite.
Les louanges font un tribut qu’on doit à

la vertu; mais quoique de tous les tributs
ce foit le plus aifé à payer, on ne s’en ac-
quitte d’ordinaire qu’à demi, prefque
toujours on le refufe, Les collecteurs de
cet impôt feroient des gens fort défœuvrés
dans le monde.

Des dehors fages vettueux une fois
accrédités rendus néceffaires dans un Etat,

G 3 ne
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ne peuvent manquer d’y amener tôt ou tard
l’amour de la vertu de la fagefle,

Un Roi de Pologne fut appellé le Roi
des Payfans, parce qu’il fe plaifoit à les pro-
téger àles défendre, Etoit-ce un titre
d’ignominie, ou de gloire? J'en laiffe la dé-
cifion à la Philofophie de nos jours.

Une méfiance trop marquée attire fou-
vent elle feule les malheurs dont on cherche
à fe garantir.

Rien n’eft plus propré à faire échouer
lartifice la finefle, que la çandeur la
fimplicité,

La valeur me paroît la feule vertu qu’il
n’efi poffible de contrefaire.

Il n’eft rien de plus dangereux 'pour un
Prince, que de moallir après un grand'éclat
de fermeté.

Un Souverain ne fcauroit rien faire de
plus utile, que d’infpirer à fa Nation une
grande idée d’elle-même. Jl féut qu’un
Peuple s'attache à fa Patrie, même par ors
gueil.

Peut-on ne pas bien augurer d’un Etat
où les Grands ne fe font plus une bienféan-
ce de ne rien fcavoir, où le Peuple com-
mence à voir au-de là de ce qu’il a appris?

Un Prince peut bien, par bonté, fe dé-
faifir de fa puiffance; mais il doit £e hâter

de
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de la reprendre au moindre foupçon qu’on
peut en abufer.

Il eft aufii rare à un Souverain de vouloir
écouter une nouvelle qui peut lui déplaire,
que de trouver des gens qui ayent le cou-
rage de la lui annoncer.

Le génie ne penfe ni ne parle, que d'a-
près lui-même; mais la plûpart des hommes
n’ont point d’efprit à eux, ne parlent, ni
ne penfent, que d’après les autres. Char-
gés des idées d’autrui, ils ne fçauroient en
produire aucune, Ce font pourtant ceux
la, ceux là uniquement, qui ofent criti-
Quer ceux dont ils’ne font que de miféra-
bles échos, L'animal de la terre le plus
flupide, l'âne d’Efove croyoit- il être lion
pour être revétu de la peau qui luien dons
ooit l'apparence

Quelle différence entre l’état préfent des
fciences, celui où elles étoient il y a mil-
le ans! C’eft ce que nous difons tous les
jours dans un transport de vanité; mais c’eft
ce que diront peut-être nos defcendans avec
plus de raifon encore plufieurs fiécles après

nous.Les jeux les divertiflemens des gensde

la campagne feroient de rudes exercices
pour les grands Seigneurs d’à préfent; mais
les jeux fédentaires de ceux-ci, leurs tran-

G4 quilles



104 Oruvres Du PuILOSOPHE
quilles débauches, ne font-ils pas plus péni-
bles plus dangereux à la fanté, que ceux
des gens de la campagne?

Je ne connois dans l’Hiftoire aucun grand
homme qui n’ait eu le malheur de voir fes
lauriers flétris par le fouffle impur de la
prévention. Mais aujourd'hui ces mêmes
lauriers reverdiftent' fur leur tombe, nos
derniers neveux en admireront encore l’éclat

la fraicheur.
I] y a bien des gens en qui le génie repo-

fe à leur infçu. Il leur faut quelque évene-
ment qui les en avertifle. Je les compare
à ces fleurs que les aquilons tiennent fer-
méces, qu’un fimple rayon de foleil peut
faire épanouir, Ce ne fut qu’aflez tard que
l’amour décela le génie dugrand Corneille,

On dit peu de mal d’un homme qui ne méri-
te point d’être loué; Mnaïst’elt qu’on n’a point
à {e venger de la fupériorité de fon mérite.

Ilne manque point de flatteurs dans les
Cours, non plus que, dans les campagnes,
de ces infectes qui prennent la couleur de
l'herbe à laquelle ils s’attachent.

Les petits efprits font tous minutieux.
Qu'ils parlent, ou qu’ils écrivent, ils entrent
dans les plus minces détails. S'ils avoient
une tête à décrire, ils en comptefbient juf-
qu'aux cheveux, 1l n’en efl pas ainfi dy génie:

il
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il ne voit la Nature qu’en grand, L’aigle qui
plane dans les nues, diftingue à peine la bru-
yere où l’hirondelle fe plait à voler.

Il ne fuffit pas à un Souverain de remé-
dier aux abus de fon fiécles il doit préparer
des remedes aux maux à venir. Ce n’eff
point pour le feul tems de fa vie que la de-
flinée de fes Etats lui eft confiée: il doit,
par fes loix par fes exemples, y réoner
méme après fa mort.

Les Arts ont créé un Monde nouveau;
iais ils fe font trop multipliés. Il y en a,
plus de fuperflus que de néceffaires beau-
coup trop pour les plaifirs, trop peu pour
les befoins de la vie,

Il paroît bien que notre bonheur ne fcau-

roit. être parfait ici-bas, A quelque dégré
que foient nos maux, ils peuvent avgmens
ter; il n’eft aucun de nos plailirs qui n’ait
{es bornes,

Combien de gens qui ne penfent qu’er-
parlant! combien plus encore qui par--
lent toujours fans penfer!

Les crimes ne font jamais les coups d’e£
fai d’un méchant homme. Le vice a fes
progrès comme la vertu c’elt ce qui
rend.les fcélérats d'autant plus coupables.

On ne peut que bicn'augurer d'uuhomme_
qui ofe fe donner des amis vertueux.

G s Les
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Les Sauvages font heureux parce qu’ils

ignorent les vices. Sommes nous plus
heureux de connoître les vertus

Il eft rare qu’an foit vivement frappé des
vertus ou des talens des perfonnes avec qui
Pon vit On n’avoue hardiment les bien
connoître que lorfaw’ils ne font plus. Ne
peut- on donc mefurer la hauteur des cé-
dres que lorfqu'ils font abattus

Sçait-on pourquoi un homme qui ne fcait
rien fe croit habile? c’eft parce qu’il ne fçait
pas qu’il ne fçait rien.

H eft rare que le fuccès ne juflifie la har-
diefle d’un génie entreprenant,

L’efprit galoppe d'ordinaire le jugement
ne va que le pas,

Dans un Etat Républicain, ou Monar-
chique, il ef toujours des maux auxquels
il faut apporter des remedes; malheureu-
fement de ces remedes il naît encore des
maux fouvent plus difficiles à guérir,

Je ne veux point d’une réputation que je
fentirois démentie par le témoignage de ma
çonfcience.

On
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On peut dire, qu'on n’a fait que vendre
ou prêter fes bienfaits, dès qu’on ne s’en
trouve pas payé par le feul plaifir de les fai-
re, Peu de gens ont le courage de faire
des ingrats,

Un homme qui pourroit plaire à tout le
monde, entend bien mal fes intérêts lorf-
qu’il ne veut plaire uniquement qu’à ceux
qui lui plaifent,

On a cru anciennement qu’il falloit des
diflinétions parmi les hommes. Au lien
d’y mettre celle des vertus on y a miscel,
le de la nobleffe c’étoit la plus aifée; la
naiffance la donne, elle ne coûte rien à
acquérir,

Il n’eft aucun Etat qui ne s’eftimât heu-
reux d'être gouverné par un homme quiau-
roit véçu deux ou trois mille ans: fans dou-
te on feroit cas de fon expérience; mais
l’on fe trompe: l’Hifloire nous rend con-
temporains de plus d’évenemens que cet
homme n’en auroit vûs. Nous avons vécu,
pour ainfi dire,, plus de fiécles que lui,
nous n'en fommes ni plus inflruits, ni plus
prévoyans, ni plus fages.

La
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La diffimulation d’un Roi ne doit aller

que juiqu’au filence.

I n’ft pas poffible qu’un Souverain pu-
ifle procurer le bien général fans faire naî-
tre des inconvéniens particuliers, confé-
quemment fans s’expofer à des interpréta-
tions injufles. Ce quidoit le confoler, c’eft
qu’il eft rare que l’intégrité qui blefle dans
le moment, ne devienne bientôt l’objet de
l'admiration de ceux qui la condamnent.

Rien ne caractérile mieux la fupériorité
du génie, que le talent de préparer deloin
les grands {uccès.

La finefle avilit la politique, comme l’hy-
pocrifie dégrade ladévotion, L'une l’au-
tre ne peuvent fuppléer à ce qu’elles vou-
droient contrefaire.

Le hafard fe mêle ‘des fortunes. Pour-
quoi trouver étrange qu’il fe mêle auffi quel-
quefois des réputations?

Dans certains hommes les vertus font fi
près de l’excès, qu’elles font prefqu’auffi à
craindre que les vices,

Il n’y a point d’énvieux qui ne le foitfans
raifon, Si un homme nous furpafle, nous

de-
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devons le louer, parce que nous ne pour-
rions pas être loués nous-mêmes, s’il n’eft
pas digne de l’être. Si au contraire, nous
le furpaffons, nous devons nous plaire à le
voirjloué, parce que la gloire qui lui revient re-
hauffe néceffairement celle qui nous eft due.

Il fe rencontre dans toutes fortes d’affai-
res des momens heureux qui ne reviennent
point, l’on fe repent trop tard de n’avoir
pas fait, lorfqu’il en étoit tems, ce qu’il
n’eft jamais deux fois tems de faire.

Il regne un fentiment commun parmi
les hommes, de tous les fentimens le
plus injufte le plus faux. Il n’en eft
point qui ne crove fe connoître, qui ne
s'imagine que les autres ne fe connoillent

point.
La préfomption ne doit jamais nous

porter à la négligence dans ce qui nous
paroit aifé ni la défiance nous faire per-
dre le courage dans ce qui eft difficile.

Il n’eft point de fi grande réputation
qui n’ait befoin d’un peu d’indulgence.

Les injures ne font jamais bien réparées,
quand elles ne le font qu’à demi.

La vraie modeflie doit nous faire igno-
rer nos talens en même tems s’igno-

rer elle même, Je
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Je doute qu’on puiffe jamais être aflez

perverti pour être tranquille.

La nobleffe eft uné gloire déjà acquile,
qui doit devenir la’femence d’une nou-

velle,
Il y a des gens qui fe croyent capables dé

tout, parce quils n’ont d’expérience de rien.

Voulez-vous bien connoîtré le caracteré
d’un homme? attendez qu’il lui ‘arrive quel-
que difgrace: vous vetrez ‘bientôt alors ou
toute [a grandeur, ou toute fa foibleffe,

Rarement avec l’efprit de détail on à ces
lni des grandes vues,

11 eft fouvent plus dangereux d’avoir des
talens, qu’il n’eft honteux de n’en avoir pas,

De tous les biens qu’on eftitne dans les
autres, la folidé vertu elt le feul que Pon
n’envie jamais,

Je ne connois d’autre avarice permile que
celle du tems,

Lee plus grand plaifir qu’on puiffe faire à
un homme vain, n’eft pas de le louer; c’eft
de l'écouter paifiblement fe louer lui-même,

Pour nous défaire de nos défauts, il nous
fuffiroit d'en avoir l’idée qu’en onr ceux qui
nous Jes connoillent, I
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1l y a des perfonnes qui craignent fi fort

l’ennui, que la feule crainte de l’éprouver
eft un ennui pour elles,

J'ai toujours remarqué qu’on ne s'ennuie
jatnais davantage qu’après les plaifirs: l’en-
nui qui fait qu’on les recherche ell toujours
plus fupportable que celui qui les fuit,

ll y a dans le monde un plaifir plus fen-
fible plus délicat, que celuide fatisfaire fes
paffionss c’eft celui de les vaincre.

D'où vient que plus l’efprit cft borné, plus
il eroit voir faifir d’objets; que plus il
eft éclairé, moins il fe flatte d’en connoître?
Je n’en fçais point précifément la rifon

Combien de gens s’imaginent avoir de
l’expérience par cela feul qu’ils ont vieilla!

Les plus grands hommes ont des défauts
méêlés aveè leurs vertus. Il y a pour eux
un jour favorable, comme pour les ta-
bleaux.

On a toujours tort avec fa confcience
quand on eft réduit à difputer avec elle.

Qu’un
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Qu'’un Prince efl heureux, quand il peut
{e repofer de l’adminiftration de fes finan-
ces fur un homme aufli fage qu’éclairé, auf-
fi défintéreffé que fidele! Un Intendant hon-
nête-homme eftun tréfor plus précieux que
ne le font tous les tréfors qu’on lui çonfie.

AVER-
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AVERTISSEMENT,
SUR LA RE/PONSE SUIVANTE

AUX CONSEILS DE L’AMITIE”.

O0 *N feroit, fans doute, étonné de l’Ou-
ge Vrage qui fuit, ET dutitre même qu'il

porte, fi l’on ne difoit ici à quelle occafon il

(a

rut fait. Nous le devons à ua Livre imipri-
mé, fi je ne me trompe, à Lyon, en 1747,

ayant pour titre: CONSEILS DE L’ À-
MITIES.. Celivrene pouvoit manquer d’exci-
ter la cariofité du Roi de Pologne. Un got
décidé pour la morale le lui fit live avec at-
tention ET mous féavons d'ane perfonne digne

de foi, qu'à mefure giÿil le parcouroit, il difloit
ou ilécrivoit lui-même ce qu’il croyoit devoir y
ajoûter, non pas peut-être pour lui donner plus
de force ET de correBlion mais pour le rendre

plus intérefant EF plus utile. I lui fembla
Jans doute voir un ruifjeau dont les eaux pu-
res conloient danseun lit trop étroit il voulut
en étendre le cours, ET par différens conaux
leur faire arrofer ET féconder plus de campa-

*gnes. Apparemment ce fut avi dans ce def”
Jein qu’il prit plaifir à fe déguijir fous la for-

Le à«01, IV, H me
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HW. me du jeune Fleve que l'Auteur s'étoit pro-

Ppojé d'inffruire, EF à me prendre que le ton
naïf modefle d'un cœur nouvellement épris
des charmes de la vertu, Il crut que des ma-

i

ximes déjà fuivies devoient paroître moins
aufleres, plus aifées à pratiquer ET plus pro-
pres à exciter l’émulation dans ceux pour qui
elles étoient écrites,

J

REPON-N
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SORA EN ERNEST

REPONSE D'ARISTE
AUX CONSEILS DE L’AMITIÉ.

1 DE n’oublierai jamais, mon cher
D D Cléante les foins que vous avez

dh bien voulu vous donner pour éclai-
rer ma raifon régler mes penchans, me
former à la vertu, me la faire aimer
comme le bien le plus certain le bonheur
le plus vif le plus durable. Je ne puis
mieux vous en marquer ma reconnoiflance,
qu’en vous rendarit compte du progrès qu'ont
fait en mioi vos'falutaires leçons. Il feroit
plus grand, fans doute, fi je les avois re-
gues avec autant de docilité d'application
à bien faire, que vous aviez de zèle d’at-
tention à me rendre parfait mais il m’au-

-roit fallu cette raifon lumineufe qui vous
apprend à diftinguer le vrai du faux, cette

délicatefle de fentiment, cet amour con-
flant pour la vérité ce goût des choles
folides, cette expérience, enfin, qui vous
a fi bien convaineu de l’importance de vos
enfeignemens. Je puis dire, ccpendant, que
plus j'avance en âge, plus je m'applique à

les mettre à profit,

2 La
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La connoiflance que vous m’avez don-

née des hommes que je crois, comme
vous, qu’il eft plus néceflaire d’étudier que
les livres, m’en a infphé une méfiance,
‘que j'eflime prefque une vertu, Je n’aiqu’à
me coufulter moi-même pour fçavoir que
Je plus fage d’entr’eux eftcelui qui a le moins
de vices; le plus parfait, celui qui a le moins
de défauts, Efclaves de leurs paffions, de
leurs préjuges de leurs caprices, tou-
jours auffi communément viétimes des ca-
prices, des préjugés des paffions des au-
tres, quels affreux fpeclacles de guerre
de diflenfion ne donnent ils pas fur
la fcene du Monde, tandis que les bé-
tes, tranquilles fe refpestant mutuelle-
ment, inalgré la diverfité de leurs affections

de leurs befoins, femblent leur repro-
cher de n’être pas aufli fages avec leur rai-
fon, qu’elles le font par le feul inftin& de
leur nature?

Peut-être fuis-je encore trop frappé de ce

qu’un premier regard m’a fait appercevoir
fur le théatre que les hommes occupent,
où je vais commiencer à figurer avec eux
mais d’après le témoignage de ceux qui m’y
ont précédé, je fais qu’on n’y voit le plus
ordinairement qu’injuftice cruauté, qu’in-
gratitude perfidie que des haines, des ven-

gean-
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geanees, des crimes, des défolations, des
ravages, La race humaine, felon l’expref-
fion de Montagne, n’eft qu’une fourmilliere
émue échauifee; elle fe heurte, fe fou-
le, s’écrafe, fe détruit elle-même; l’on
ne peut mieux la comparer qu’à cette trou-
pe meurtriere de Soldats, que Cadmus ef-
frayé vit fortir du fein de la terre, qui,
produits des dents d’un ferpent, devenoient
d’autres ferpents s’entretuoient les uns les
autres.

Un moyen d’être moins expofé à la ma-
lice des hommes, feroit de gagner l'amitié
de quelques uns d’entreux, de s’en faire
des défenfeurs, des prote(teurs, un con-
feil, un fecours, un appui, Airli des ar-
briffeaux que l’orage pourroit brifer chacun
à part, ne peuvent être ébranlés dès qu’ils
font joints à d’autres qui les foutiennent.

Mais où trouver des amis où il n’en eft
prefque plus? Cependant comme je ne puis
renoncer entierement à la fociété dont je
vais partager les biens, dont il eft juite auf-
fi que je partage les inconvéniens les pei-
nes, au défaut d'amis tels que je les vou-
drois, tels que tous les amis devroient être,
je fuis réfdlu de me contenter, où de fein-
dre du moins de me con« nter de ceux que
le hazard, l’intérét, le feul ufage du monde

vont
3
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vont m'’offrir. Ce n’eft pas celui qui fait
femblant de fe laiffer tromper qui eft le
moins habiles c’eft celui qui fe flatte d’avoir
eu l’adrefle de tromper. ‘Il eft des illufions
générales auxquelles on eft forcé de fe pré-
ter: quand la pauvreté d’un Etat oblige d’y
mettre en crédit une fauffle monnoie, y a-
t'il perfonne en droit de la rejetter

Dans la difette de vrais amis, je m’accom-
moderai de ceux qui n’en ont que l’appa-
rence; mais auffi ne leur donnerai -je que
la fimple apparence d’un retour qu’ils ne
méritent point. Le monde ne fubfifle, à
mon avis, que par ces dehors équivoques.

out reprochables qu’ils font, ils yforment
un lien d’honnétete, qui en bannit la con-
fufion le défordre, qui eft comme le
fondement du repos public. Si tous les
cœurs y étoient à decouvert, ferait-il pof-
fible d’y vivre? Un beau mafque eft bien
plus fupportable, qu’un vifage effrayant par
{a laideur.

Il ne me refle plus qu’une précaution à
prendre avec quiconque voudra furprendre
mon amitiés c’eftde luidonnerlieu de croi-
re qu’il l’a furprile en effet; c’eft-de me pas
lui paroître, felon.le confeil d’Horace, plus
inflruit ni plus choqué de fes défauts,

qu’ith
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qu’un 3) amant de ceux de fa maitreffe, ou
qu’un b) Pere de ceux de fon Fils; c’eft de
répondre à fon faux empreffement par des
égards, des attentions, des complaifances
qu’il puifle eflimer finceres, qui le trom-
pent auffi agréablement qu’il prétend me
tromper; utile, mais trifte fupplément d’u-
ne union que l’eftime devroit former; qui
fans intérêt fans artifice, réuniroit les
cœurs, mettroit une cfpéce d’égalité dans
les diverles conditions, dans les goûts, dans
les caractères qui aggrandiffant les ames,

les reproduifant les unes dans les autres,
donneroit en quelque forte plus d’étendue

plus de prix à l'Humanité; qui enfin
par échange continuel de penfces, de fen-
timens, de volontés, de fervices, adouci-
roit l'humeur intraitable des hommes,
leur rendroit du moins plus fapportableune
vie qu’ils femblent n’avoir reçue que comme
ur châtiment,

Que ne puis-je efpérer de goûter un jour
les douceurs d’une union fi précieufe! Je

H4 fens
a) Illuc prævertamur, amatorem quod amicæ

Turpia decipiunt cœcum vitia. Sutyr. Zeb, r.

Satyr. 3.
b}) At, Pater ut gnati, fic nos debemus amici,

Si quod fit vitum, non faftidire. Ibid.

Tome

F
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fens le befoin d’aimer. Je cherche un autre

cœur comme une compagnie néceffaire,
N’en eft-il point que le Ciel me defline,
qui défirent également de fe donner à moi?
Qu'’ils fe montrent donc, qu’ils fe hâtent,
Je leur tends les bras. Je n’examinerai point
leur bonne ou leur mauvaile fortune. Qu'ils
foient vrais, qu’ils foient vertueux qu’ils
in’aiment, je leur prodiguerai ma confian-
ce, mon ame ne tardera pas à fe con-
fondre dans la leur. C'’eft à eux que jeré-
ferve ces tendres épanchemens, que je n’ai
ofe rifquer avec ces amis factices, auffi peu
jaloux de la candeur de mes fentimens, que
je le fuis de la fincérité des leurs, dont,
le compas à la main, j'ofe m’exprimer ainfi,
je dois, dans la crainte de m’égarer, toifer la
marche, pour ne pas faire plus de chemin
qu’ils n’en veulent faire avec moi. ÆAmici fer-
re jngum pariter dolofi

d

Des amis vrais fideles, pleins de droiture
de probité, m’aideroient autant par leurs

eonfeils que par leugs exemples, à
fuivre le fage avis que vous me don-
nez fur la corruption générale des mœurs.
Je ne vois, pour n’en préferver, qu’un fen-
tier à côté des grandes routes qui en font
plus ou moins infectées. C’eftcelui qu'ont

pris

c) Horat. carm, lib, 1, Od, 35.
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pris ces pieux folitaires, qui, pour bien vi-
vre, Ont cru ne devoir vivre que pour eux
feuls, encore ce fentier n’ell-il pastoujours
auffi für qu’on le penfe, De vieilles mal-
heureufes impreffions sy réveillent les
corps les plus fonores frémiflent long-tems
après au'on a ceffé de les frapper.

Deflinéà paffer mes jours dans le monde,

j'elpere néanmoins me garantir de fa conta-
gion. Affreufe par elle-même, elle n’a be-
foin que d’être connue pour fe faire éviter,
ainfi qu’une épidémig qui n’eft pas plutôt
apperçue, qu’on cherche à fe fauver du mal-
heur d’en être atteint. Les vices, quels
qu’ils foient, portent tous en eux des traits
aui les décelent, je ne fçais quoi qui avertit
de ce qu’ils font, Ils ont beau ne fe mon-
trer que dans un point de vue agréable, on
les reconnoît fous l’apparence même des
vertus, dans lesquelles fouvent ils fe trans-
forment, qui, trop mal afforties, femblent
inviter elles-mêmes à les craindre à les
détefter. D'ailleurs quels font les vices qui
ne trouvent en nous une lumiere naturelle,
une droiture de raifon, une confcience qui
les rejette mais ce qui nous en montre
plus particulierement toute l’horreur, c’eft
Pétat de ceux qui s’en font laiflé corrompre,
Que ne nous difent point leurs déreglemens,

Hs leur
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machine à refforts, un pur automate, igno-
rant fon origine fa fin; n’ayant tout au
plus qu’un (entiment confus de fon exiften-
ce, une raifon fans difcernement, un efprit
fans réflexion, un cœur que pour refpirer

pour vivre, fuivant en aveugle l’impul-
fion des fens, ne fcachant ce qu’il eft, ce
qui l’environne, ce qu’il deviendra, ce qu’il
peut efpérer ou ce qu’il peut craindre.

Combien ne feroit pas déplorable la cons
dition de l’homme fans la Religion! c’efl
elle qui régle fes idées, fes penchans, fes
defirs, qui étend fes vues, annoblit fes
actions même les plus indifférentes; qui le
rendant indépendant de toutes les chofes
mortelles, maître de fes paffians, le met
au- deffus des promeiles des menaces de
la fortune, des plaifirs des peines de la
vie des bons des mauvais fuccès, lui
fait trouver de la confolation du moins
toujours de l’efpérance dans la mort même,

Qn'’on fe trouve dès fa naiflance feul, ifo-
lé, comme égaré perdu dans une cam-
pagne ignorée du refte des hommes, ne
fuffroit-il pas de voir le fpectacle admira-
ble de la Nature, de jetter un regard fur ce
livre immenfe parfait, où l’idiot peut lire
auifi aifément que le plus habile, pour com-
prendre lexiftence d’un Etre fouverain, pour

fentir
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fentir la reconnoiffance que tous les êtres Ini
doivent pour être convaincu que cette re-
connoiffance exige de l’amour, que cet
amour ne peut fe manifefter que par des
figues extérieurs de foumiflion de refpect,

que ces fignes font en eifet ce qu’on ap-
pelle Religion culte,

Auffi, fuis-je convaincu qu’il n’eft point
d’Athées, qu’il n’en fut jamais; parce que
pour l’être, il faudroit pouvoir fe prouver
clairement invinciblement la non-éxiften-
ce de Dieu: ce qui n’elt non plus poffible à
Phomune, que de fe faire Dieu lui-même,
d’angantir ce Monde, d’en créer un nou-
veau.  L'Hifloire m’apprend qu’on a quel-
quefois préparé des feux, des roues, des gi-
bets aux Athées. Pour moi, je ne les trai-
terois que comme des gens en démence,
qu’on châtie moins qu’on ne les plaint,
je les condamnerois, tout au plus, à être
montrés dans des loges avec ces infenfés qui
fe croyent le Saint-Efprit, ou le Meflie. Je
ne vois, en effet, aucune différence entre
nier la Divinité s’imaginer de l’être, La
plûpart des incrédules re le font que par
libertinage, ou par oflentation, Ceft la
régle ordinaire, dont je n’excepte même
pas le fameux Spinofa, qui, voulant décou-
vrir la chaîne qui lie le Ciel &-la Terre

qui
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qui unit entr’elles toutes les parties de l’Uni-
vers, n'a pû la fuivre à la feule clarté de fon
génie: comme un peintre qui ne fcauroit
defliner que des nuages des vapeurs, ne
nous a donné que les folles vifilons d’une
imagination déréglée. L’Athéifme pent
être fur les lévress il n’eft jamais ni dañs
Pefprit, ni dans le cœur. C’eft von mafque
qui donne un air de fcavoir d’intrépidité
à l'ignorance à la foibleffe; mais qui, tou-
jours prêt à tomber, exige du foin à le re-
mettre fanscefle. L’Athée ne doute point;
il voudroit douter, il ne le peut. Son
ambition elt de paffer pour efprit-fort; il le
feroit firement fi la force qu’il veut fe
donner n’étoit un prodige encore inconnu
dans la Nature.

Au défaut de ces hommes qui fouhaite-
roient être pires qu’ils ne peuvent l’être, il
en eft d’autres qui, reconnoiffant la Divi-
nité comme un dogme irréfragable du gen-
re humain, comrhe la foi même de la Na-
ture, cherchent néanmoins à fe perfuader
que cette fuprême intelligence, jouiffant dans
un éternel repos d’un bonheur inaltérable,
ne fe mêle point du gouvernement de LU-
nivers que ne pouvant être offenfée, ni
honorée par de vils mortels, elle ne juge
ni ne punit les crimes, elle n’exige, ni ne

récom-
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récompenfe les vertus: qu’elle n’a impofé
aucune loi aux hommes, qu’il lui eft mé-
me indifférent qu’ils obfervent celles que les
befoins de la fociété les ont engagés à fe fai.
re eux-mêmes; qu’en leur donnant la rai-
fon, précieufe émanation de fes lumieres,
principe actif fécond qu’ils s’imaginent
les rendre indépendans de toute autre regle
de conduite, elle n’a point prétendu leur en
borner l’ufage leur ordonner de penfer

de croire ce qu’il ne leur eft pas poffible
de concevoir; qu’en un mot, elle n’attend
d'eux d’autre Religion, s’il en faut une, que
la Religion la moins abftraite la plus fim-
ple, celle du bon fens dans laquelle, du
moins, s’il n’y a rien à efpérer, il n’y a rien
à craindre.

Ainfi parlent les Déifles de nos jours, ra-
ce infolente préfomptueufe, ignorée de-
puis Epicure, qui n’ayant ofé reparoître
dans le cours de plus de vingt fiécles, eft
venue fouiller avilir le nôtre, lui faire
mériter d’être effacé du nombre de ceux qui
l’ont précédé, de ceux qui doivent le fui-
vre. Leurs fentimens que je n’ai retracés
qu’avec horreur, font rougir la raifon la
Nature même, Jene fuis pas affez habile
pour les combattre; mais j'ai appris que dans
quelque Pays qu’on fe tranfporte, on trouve

des
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TTdes »emples, des Sacrifices, des Cérémo-

nies, des Autels que l’ufage d’honorer
Dieu eft auffi ancien que le Monde, l’ef-
fet d’un fentiment intime; profondément
gravé dans tous les cœurs.

Il me femble que s'imaginer une Divinité
indolente, concentrée dans l’abyfme de fes
perfeclions ne portant fes regards que
fur elle-même feroit n’en reconnoiître au-
cune. Et pourquoi la reconnoitre dès
qu’on lui fuppoferoit autant d’indifférence
à être reconnue, qu’à ne l’être pas? L'idée
même qu’on fe rappelleroit de temsen tems
de fon exiltence, ne feroit-elle pas en pure
perte, s’il étoit vrai qu’elle n’ordonnât ni ne
défendit rien, qu’elle n’eût d’autre inté-
rêt que de Jaiffer fubfifter au hazard les tres
qu’elle auroit formés, qui n’auroient plus
aucun rapport de dépendance avec elle
Fut-il jamais un fyflême plus abfurde plus

affreux? Auffi, bien loin de s’en convain-
cre, j'eftime qu’il n’efl pas même poffible
de s’en laiffer préoccuper.

S’il eft cependant des hommes qui vou-
sdroient fe perfuader qu’il n’y a point de
Dieu; s’ilen eft d’autres quile croyent, mais
fans fe mettre en peine de Phonorer, il en
eft qui, convaincus de la néceflité d’un culte,

-ne refufent point de le rendre, mais vou-
droient



128 OruvrEs nu PHILOSOPHE
droient l’accorder avec leurs paffions; don-
ner à la Religion ce qu’elle leur prefcrit,
ne point abandonner ce qu’elle leur difputes
la fuivre en gres la négliger en détail:
ces fortes de gens n’ont pas honte de préren-

dre-allier le vice la vertu. Je n’en fuis
point furpris. Rien ne feroit fi commode
que de pouvoir fe partager entre les exerci-
ces de la piété les ufages du monde. C’eft
peut-être le parti que j'aurois déjà pris, fi
prévenu par vos confeils, je n'eufle connu
le piége avant d’y être expolé, appris à
l'éviter avant même de le connoître.

T »rois autres fortes de perfonnes, fans
combattre ouvertement la Religion, la né-
gligent, ou la déshonorent, Les uns font
les hypocrites, qui ne fervent Dieu que pour
tromper les hommes, Plus coupables que
les Athées, qui nient la Divinité, fans pou-
voir la méconnoitre, ceux-ci la croyent, la
prêchent, l’adorent s’en moquent en effets
mais auffi, par une fuite ordinaire de leurs
profanations, plus malheureux que lesAthées,
dont tout confpire à difliper les ténébres,
ils tombent dans un faux repos, dans un
endurciflement d’où rien ne les rappelle,
qui leur fait éprouver, (ce que je défire ne
jamais connoître, que le châtiment du Ciel

le
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le plus terrible ef celui qui venge ne
corrige point,

Une autre efpéce d'hommes qui n’outrage

pas moins la Religion eft celle de ceux
qu’elle n’éclaire, ni n’échauffe; qui Payant
reçue fans la connoître, n’ont jamais cherché
à l’approfondir; qui fe l’imaginant plus
douce moins févère qu’elle n’eft, donnent
à fes préceptes un fens qui les flatte, ne
voulant que des fleurs, où elle n’a femé que
des épines des ronces, cherchent à tran-
quillifer leur cœur au milieu des plaifirs,
dont ils font le but principal de leur vie.

La Religion a une troifieme efpéce d’en-

nemis. Ce font ceux qui n’eftimant que
{es maximes voudroient en exclure les
dogmes, tout au plus en admettre quel-
ques-uns, rejetter les autres. Je remar-
que que de tout tems, au lieu d’ajoûter à
la Religion, on a effayé d’en retrancher;
c’eft ce qu’ont fait hautement la plûpart des

Sectes, ce que bien des gens font enco-
re tous les jours dans le fecret de leur cœur.

La folie des premiers n’eft pas fort dan-
gereufe. On n’imite point ce qui n’infpire
que de l’horreur, Les feconds pourroient
féduire il faut ne les point écouter. Plai-
gnons les troifiemes ils font femblables à
des aveugles qui fe précipitent dans un abyf-

Tom IF. 1 me



130 OczuvrES DU PHILOSOPHE
me, en croyant marcher dans un chemin fûr

uni,
Ce ne font, mon cher Cléante, ni les

faux préjugés, ni les mauvais exemples qui
peuvent le plus m’empêcher de me fou-
mettre à la Religion de Paimer. Le feul
ennemi qu’elle ait à craindre en moi, c’eft
moi-même, L’impreflfion des exemples
pafle; les préjugés n’ont qu’un tems; mais
je fuis foible, dans le tems que je l’avoue,
je le fuis peut-être encore plus que je ne le
crois.

N'efi-il pas bien étrange, que l’homme
qui fe trouve obligé de faire par Religion
la plûpart des choles que la raifon lui pre-
fcrit, que la politique même lui ordon-
ne, les néglige uniquement, parce que la
Religion les lui demande que tout per-
fuadé qu’il eft de l’excellence de l’impor-
tance des préceptes qu’elle lui donne, il re-
fufe néanmoins de les pratiquer?

J'éprouve tous les jours cette contraricté
de fentimens.  D’un côté, ma raifon auto-
rife en moi ce que la Religion condamne
de l’autre, la Religion m’offre des lumie-
res, dont ma raifon ne veut point profiter,
L'une ne ceffe de m'éclairer; je refufe
de la fuivre l’autre me féduit m’égare,

je ne crains pas de m’ylivrer. C'eftpour-
tant
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tant ma raifon, qui ne pouvant n’être pas
convaincue de la néceffité des avantages
de la Religion, devroit me la propofer
la prendre elle-même pour guide; mais je
remarque que dans prefque tous les hom-
mes, il n°eft que deux motifs qui les atta-
chent à la Religion la crainte des châti-
mens dont elle menace, l’efpérance des
récompenfes qu’elle promet: motifs affez
forts même louables; inais peu conve-
nables à la pureté à la fainteté d’un culte
qui devroit être entierement défintérelfé,

Vous citez les anciens Grecs Romains,
vous me rappellez le refpect avec lequel

ils parloient de leurs Dieux de leur Reli-
gion.  J'applaudis aux réflexions judicieu-
fes que vous faites à ce fujet; mais je ne
puis affez m’étonner de deux chofes; l’une,
qu’avec un génie auffi élevé, aufli grand,
auffi éclairé que le leur,auffi plein d’audace
de force, que nous ferions tentés de pren-
dre pour une intelligence fupérieure à PHu-
manité, ils n’euffent pourtant fonde leuc
Religion que fur des fables; l’autre, qu’eni-
vrés de ces fables, la plûpart d’entr'eux fuf-
fent néanmoins auffi fenfés, auffi raifon-
nables, aufli vertueux qu’ils l’étoient.

Auroit-on pû reconnoître un Auiflide, un
Solon, un Socrate, un Fabius, un Scipion,

Iz2 en me
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en les voyant proflernés aux pieds d’une
idole de bois ou de pierre dont ils crai-
gnoient la haine ou le courroux? mais auffi
comment, efclaves d’un culte qui neleurof-
froit pourtouteimage du bouheur fuprême,
que des abominations des forfaits,
qu’une plus grande facilité à les commet-
tre, pouvoient ils avoir des fentimens fi
beaux, fi épurés, G honnêtes, des mœurs auffi
féveres que celles qui les ont rendus des
exemples à propofer? Comment pouvoient-
ils fe faire un devoir de la continence, en
célébrant les débauches d’un Jupiter adultere

d’une Vénus impudique être intrépides
dans les combats en offrant des facrifices à
la Peur; refpecter les biens d'autrui en ho-
norant un Dieu des’ voleurs; fouffrir, fans
murmurer, la mort d’un pere en invoquant
le Dieu qui avoit mutilé le fien?

I eft donc vrai que la voix de la Nature
étoit plus forte en eux que celle de leur Re-
ligion même; pourquoi donc cette Na-
ture, alors fi modérée fi fage, n’eft-elle
plus à préfent la même fous l’empire d’une
Religion dont l’unique deffeir: eft d’augmen-
ter en elle ’amour de l’ordre, le principe
inné de juitice, qui l’éleve qui l’annoblit
Pourquoi, maintenant qu’elle eft armée d’u-
ne autorité facrée, n’a-t-elle plus autant de

force
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force pour éviter les vices que Dieu défend,
qu’elle en avoit pour 1e pas les imiter d’a-
près des Dieux qui en donnoient l’exemple?
Quel contraîte étonnant! autrefois ou fer-
voit des Dieux plus corrompus que les hom-
mes, même en les adorant, on fe faifoit
un mérite de ne leur pas reffembler; &au-
jourd’hui, l’an reçonnoit un Dieu infini-
ment parfait, l’on n’eft guères plus porté
à la pratique des vertus, dont il eft la four-
ce le modele, qu'à lui rendre le culte qui
lui eff dû, Quel fiécle fut donc plus infen-
fé ou plus déréglé que le nôtre? quel ef le
crime qui peut encore nous faire horreur
La crainte de la Divinité ne retient plus nos
mains facriléges il ne nous refte qu’à
renverfer nos Temples nos Autels.

Quid nos dura refugimus
Ætas? quid intatum nefafti

Liquimus? undèà manus Juventus

Metu deorum continuit? quibus
Pepercit aris?

C'efl, cependant, la Religion qui donne
à l’homme comme une nouvelle vie, qui
l’éleve au deflus de fa nature, qui épure fes
connoiffances, qui le guide, le foûtient, le
confole, l’établitle miniftre l’interprete
de la reconnoiffance de tous les êtres de la

3 Natu-
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Nature qui ne peuvent publier la gloire

la puiffance de leur Auteur.

LS En ea an a
LA PHILOSOPHIE.

Le TL n’y à pas long-tems qu’on eût regardé
À avec une furprife dédaigneufe, un hom-
me qui fe feroit arrogé le nom de Philofo-
phe. Sans doute, ceux qu’à préfent on
appelle ainfi, on les confondoit alors avec

k ces fortes d’animaux, Servum pecus, qui,
armés de citations de pointes, hériilés de
termes Grecs Latins venoient du fond
poudreux d’un Collége étaler beaucoup
de mémoire, peu de jugement; déraifon-
ner en croyant parler railon, faire fou-
haiter, felon la penfée, de Cicéron, qu’ils
n’euffent jamais rien appris: Ut fuerit me-
fins mon didiciffe. Il n’en eft pas de même
aujourd’hui, Le nom de Philofophe eften
honneur, les femmes mêmes s’en font
gloire.

Selon l’idée qu’on y attache, rien n’eft
réellement ni plus grand, ni plus beau. Un

{os
Philofophe doit s’étudier à régler la marche
de fon efprit, à difcuter les principes, à exa-

Ï
miner les vraifemblances, à chercher le vrai
avec autant de dilcernement que de bonne

foi.
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foi. Exempt de préjugés, ennemi de tout
paradoxe il doit connoître le prix de la
raifon, en étendre les facultés, mais en res
fpecter les bornes; affurer où elle peut at-
teindre douter où elle ne peut parvenir.
Dégagé des préventions ordinaires de l’Hu-
manité, il doit fçavoir apprécier toutes cho-
fes à leur jufle valeur, ne pas eflimer les
grands états de la vie plus qu’ils ne valent,
les plus baffes conditions plus petites qu’el-
les ne font, I doit jouir des plaifirs fans
en être efclave, des richefles fans orgueil
fans fafte fupporter les difgraces fans les
braver; regarder comme inutile tout ce
qu’il n’a pas, comme fuffifant à fon bon-
heur tout ce qu’il pofléde. Toujours égal
dans Pune l’autre fortune, toujours fé-
rieux, mais tranquille d’une gaicté fans
art, il doit aimer l’ordre, le mettre dans
tout ce qu’il fait: épris des vertus de lon
état, n’être extrême fur aucune, les prati-
quer toutes, même fans temoins.  Sévere
à fon égard, être indulgent à l’égard des
autres; franc ingénu fans rudefle, poli
fans fauffeté, prévenant fans baffefie, Il faut
que, pénétre de l’amour du bien public, il
aime fa l’atrie autant que les plus fiers Ro-
mains chériffoient la leur; qu’il y vive fans
envie, fans ambition; qu'inacceffible à tout

la mou-
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mouvement de vanité, il ne cherche point à
y être connu, quoiqu’il ne pût que gagner
à Pêtre; qu’il sy rende utile fans éclat
fans bruit; en un mot, le Philofophe, tel
qu’on fe le figure de nos jours, doit avoir
le courage de fe pafler de toute efpéce de
gloire, fans cefler de fe refpedter, igno-
rer fes vertus, mépriler jufqu’à fa Philo-
phie même.

Ce portrait, quoiqu’imparfaitement ébau-
ché fait, fans doute, beaucoup d’hon-
neur à notre fiécle. Autrefois les Pythago-
re, les Démocrite, les Ariftote, ne fe pro-
pofoient que des queftions abffrufes de
nul ufage fur la formation de l’Univers, fur
les propriétés de la matiere, fur la nature de
l’homme, fur l’efpace, le tems, le mouve-
ment, l’ordre l’effence de tous les êtres,
Leur imagination planoit à vuide dans les
airs, s'agitoit péniblement à la pourfuite
d’un fecret impénétrable, Aujourd’hui,
plus éclairés par les erreurs mêmes de ces
graves Perfonnages, nous nous fommes fait
une Philofophie, qui, au lieu d’énigmes à
deviner, ne propole que des maximes à fui-
vre, qui, à des attractions ou à des mo-
nadesprès, trifle refte de l’ancien cahos des
Sciences, n'apprend qu’à bien faire, nous
mettant fans cefle devant les yeux l’excel-

lence
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lence de notre être, doit nous rendre plus
juftes, plus honnêtes, plus décens, plus mo-
dérés, plus fociables qu’on ne le fut jamais,
Cette Philofophie eft propre à tous les âges,
à tous les lexes, à toutes les conditions,
elle eft à la portée de chaque individu de
notre efpéce. Auffi voit-on à préfent plus
de gens qui fe piquent d’être Philofophes,
que n’en contenoient autrefois les plus fa-
meufes Ecoles des Grecs des Romains,

Celles-ci, par la fingularité de leurs idées,
par la diverfité la contrariété de leurs opi-
nions, ne cherchoient qu’à briller les unes à
l'envi des autres, Chacune vouloit exercer
un monopole de gloire, fe foucioit peu
d’être moinsfçavante, pourvû qu’elle fût plus
célebre.

Ces fectes ne fubfiftent plus; il n’en
eft qu’une parmi nous, celle qui, fans pro-
{crire Pétude les talens dont aucune loi
ne nous fait un devoir, nous prefcritla pra-
tique de la vertu dont la raifon nous fait un
précepte. Telle étoit celle, fans donte, que,
par un iaflinct fingulier, le plus méprifable
des prétendus Sages de l’Antiquité, cher-
choit dans cet homme qu’il ne trouvoit
point,

Il ne refle qu’à fçavoir, fi nos Philofo-
phes ont véritablement cet efprit de fagefle

15 dont
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dont notre fiecle fe fait honneur, fi les
copies ne jurent point avec l'original que
j'en ai tracé d’après ces idées. Serai-je plus
heureux que Diogène dans mes recherches?

Des hommes qui font quelques efforts
pour fe vaincre fur des chofes qui femb'ent
devoir les attacher, qui entraînent pref-
que tous les autres, font-ils pour cela Phi-
lofophes? Ils le paroiffent, je l'avoue; mais
ils ne le font point, parce que ce qui paf-
fionne tant de cœurs, effleure à prine le
leur. On ne peut triompher que de ce qu’on
aime; auffi n’étoit il pas difficile à Ulvyife
d'échapper aux attraits enchanteurs d’une

Décfle. Il préféroit de mourir dans fa Pa-
trie, quelque miférable qu’elle fût, au bon-
heur de wivre immortel, comblé de plai-
fiis, dans une terre étrangere.

Un militaire, à qui un fentiment d’hon-
neur fait affronter la mort, Peflimerons-
nous Philofaphe? Il fe le croit peut être,

il ne Pelt pas. Il n’étouffe qu’à regret
dans fon cœur le cri de la nature il aime
réellement la vie; même en l’expofant,
il fait effort pour la conferver. Je ne vois
en lui qu’une gaze de Philofophie, ainfi que
dans ces hommes même qui, prodigues de
leur être, appellent la mort, d’un coup

de
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de défefpoir s’ouvrent le tombeau furpris de
leur frénétique hardieffc.

Un homme qui, par des manicres flor-
ques, des opinions fingulieres, un ton brnf-
que dogmatique, des airs dédaigneux
tranchans, prétend fe donner pour Philofo-
vhe, l’eft- il en effet? Non; les vrais Phi-
lofophes ne préchent la vérité, ni avec ce
defpotifme qui l’annonce comme une loi,
ni avec ce fiel qui la fait hair comme unre-
mede, Celui-ci me paroît un bretteur, qui,
au fortir de fon cabinet, comme d’une falle
d'armes, infulte, d’un air déterminé, les pre-
miers qu’il rencontre, à force de s’efcri-
mer avec les plus foibles, simagine fe faire
une réputation de valeur, Il mérite, fans
contredit, plus de mépris, qu'il n’en affecte
pour tout.ce qui n°eft pas conforme à {a bi-
farre façon de penfer.

Oferai-je dire, que les Defcartes les
Newton, pour avoir donné des fyflêmes du
Monde, pour avoir pénétré plus avant qu’au-
cun de leurs prédécefleurs dans les myflè-
res de la Nature, calculé la marche, la di-
flance, les rapports des aflres, n’en étoient
pas plus Philofophes, fi, portant leur vue fur
des objets d’un éloignement infini, ils ne la
rabaiffoient enfuite fur eux-mêmes pour
s’étudier fe connoître; {fi l’efpnit d’analv-

{e
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fe de combinaifon, qu’ils introduifoient
dans les fciences les plus abftraites, ils ne
l’emploient également dans la fcience de
leur propre cœur; s'ils ne s’appliquoient à
bien vivre en enfcignant à bien penfer; fi
en méme tems qu’ils fe formioient un des
plus grands Empires par leur génie, ils né-
gligeoient de fe rendre maitres de leurs
p«flions; s'ils n’étoient humains, indulgens;
difcrets, charitables, infenfibles aux indignes
préférences, éloïgnés de toute elbéce d’of-
tentation, comme dit Pacuve, fi leurs
difcours étoient fcavans, leurs actions là:
ches frivoles Homines ignavé operd,
Philofophicé fententié?

Quels qu'ils avent été, je puis, fans doute,
avancer fans crainte, que durant leur vie,
il étoit, dans quelques coins de la terre, de
plus grands Philofophes qu'eux: des hom-
mes qui, dans le fecret le filence, fans
vouloir étudier la Nature, la décoroient par
teurs vertus, qui ne manquoient que dis
mitateurs de profélytes pour créer un
Monde mieux ordonné plus magnifique
que le leur.

L’Hifloire nous repréfente Salomon com-
me un des plus heureux génies qui ait été.
Dans nul autre, avant lui, n’avoit paru avec
plus d’éclat le merveilleux {pectacle je ne

dis
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dis pas feulement des forces de la raifon
humaine, mais de la dignité même de l’Efprit
divin, qu’il poifédoit dès fa naifance. Sa
{cience, dit l’Ecriture, fe répandoit fur toute
la terre comme un fleuve, qui, toujours
plein, porte la fertilité dans les climats les
plus déferts les plus arides: Fmpletus eff
quafi flumnen fapientid, E&7 in proverbiis mi-
ratæ funt terræ, Les Rois, les Peuples tra-
verfoient les mers pour le voir, empreffés
de lui dérober des connoiflances qui le fai-
foient prefque adorer: Omnes Reges, Du-
cefque, univerfa terra defiderabat vulturs
Salomonis, ut audiret. Cejerand génie, néan-
moins, n’étoit pas Philofophe. Ses vafles
lumieres fur les chofes naturelles, ne l’a-
voient pas rendu plus habile à régler fes
mœurs: il connoiffoit tout, il ne fe con-
noifloit pas lui-même, Occupé de toute
autre étude, que de celle de fon cœur, il
Pabandonnoit à tous fes penchans: heureux,
fi parmi les plantes dont il connoifloit fi
bien les propriétés, il en eût trouvé qui cuf«
fent eu la vertu de le guérir de fes honteu-
fes foibleifes!

Non, cher Cléante, malgré la juftelfe de
nos vues dans les matieres de morale, ainfi
que dans celles du goût, il y a maintenant
bien moins de Philofophes qu’on ne penfe.

Je
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Je conviens que, felon l’idée que vous don:
nez de la fagefle, ils devroient être moins
rares; mais il me femble qu’il y aune gran-
de différence entre aimer la fagefle étre
fage, La fagefle a des charmes fi puiffans,
que les fcélérats même peuvent l’aimer fans
renoncer au penchant qui les entraîne au vi-
ce, Ils peuvent avoir en même tems le
jugement affez bon pour la connoître Pe-
flimer, le cœur affez pervers pour refufer
de la mettre en pratique. Pent être fe croi-
ront ils aflez parfaits, s’ils trouvent lartde
fatisfaire impunément leurs défordres, en
tcompant le Public par des dehors de vertu

C’eft-là précifément la conduite la plus
ordinaire des Philofophes de nos jours. Il
en eft peu qui ne démentent, par leurs acti-

ons, les regles de la Philofophie dont jai
fait le portrait, qu’ils reconnoiffent pour
la feule véritable. Elle blâme l’attache-
ment aux richefles, ils défirent d’en ac-
quérir; l’ambition, ils la regardent com-
me un fentiment honnête l’envie, ils
ne peuvent rien fouffrir au deflus d’eux;
la vanité, ils fe croyent les feuls dignes
d’égards d’eftime, Elle ordonne la dou-
ceur l'humanité, ils font trop peu de
cas des homines pour les aimer; ils ne s’e-
fliment eux-mêmes que par !a plus vile por-

tion
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tion de leur être; ils fe refufent une ame,
un efprit, une deftinée; ils fe dégradent,
ils s’avilif'ent, ils fe courbent autant qu’ils
peuvent vers la terre, ne prétendent aucu-
ne différence entr’enx les animaux qui
tracent des fillons dans les campagnes.

Une Philofophie qui veut ne rien devoir
à la Religion quila profcrit, qui permet
de n’écouter que les fens d’aimer indiffé-
remment tout ce qui les flatte, peut-elle ne
pas être en horreur à tout homme qui, ne
jugeant des chofes que par les idées pures
de la raifon, s’écoute lui-même dans le fi-
lence des paflions, ne veut pas penler au-
delà de fes lumieres, ne prétend point,
avec un étroit compas, mefurer l’Univers,

ne juger que par la foiblefe de fa vue, du
principe qui-l’a produit, de la manicre
dont il exifte Tout ce qu’on a jamsais écrit
fur la morale, approche-til de celle que PE.
vangile nous prefcrit, pour le bien géné-
ral de tous les hommes, pour le bon-
heur de chaque homme en particulier? Que
peuvent donc être ces Philofophes qui rejut-
tent ces maximess que des prélomptueux,
qui, de l’engourdiffement flupide dans le-
quel ils vivent, doivent paffer, aux appro-
ches de la mort, ou dans une plus fatale

infen-
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infenfibilité, ou dans un défefpoir affreux
fans reffource

D dt RDe6hbadahbbkttbd4
t

LES LOIX
"TE ne fçais pourquoi les anciens Philofo-J phes, les Chrétiens des premiers fiecles,

les Manichéens fur-tout, fe font fi fort
égarés lorfqu’ils ont voulu découvrir le prin-
cipe du bien du mal. Ils auroient peut-
être mieux réuffi en le cherchant dans nos
tre raifon, qui eft la fource la plus ordi-
naire de l’un de l’autre. Cette lumiere
qui nous eft donnée pour nous éclairer,
s'envcloppe fouvent elle-même de nuages fi
épais, quelle nous devient encore plus dan-
gereufe qu’inutile, Nous ne voyons plus
alors où nous portons nos pas, noug
donnons avenglement dans le mal que nous
n’avons pu prévoirni connoître,  Reparoît-
elle dans fon éclat: nous conrons vers le
bien dont il n’eft pas poffible que la vue ne
nous flatte.  Ainfi de la feule raifon plus
ou moins lumineule, vient l'innocence ou
le déreglement, la bonne ou la mauvaife
conduite des hommes,

Sans fes malheureufes alternatives plus
ou moins fréquestes dans chaque homme,

elle
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elle eût fuffi, fans doute, à nous faire ais
mer pratiquer nos devoirs; mais, fujette à
tout moment à s’éteindre, fouvent fans efpés
rance de fe rallumer, il a fallu que les Loix
Divines humaines comme deux flam-
beaux ne faifant qu’un même corps de
clarté, vinflentl’éclairer elle-même parc
ce moyen, nous empêcher de reffembler à
ces freres jumeaux de la fable, tantôt ha-
bitans des Cieux, tantôt citoyens du Ténare.

Il eft trifte, fans doute, que la Raifon,
qui de fiecle'en fiecle a fi fort étendu fes
connoiffances, ne puifle pas, fur-toutà pré-
fent fe paffer de ce fecours. Où eft le
tems où elle régnoit feule dans le monde?
où, dans la fraîcheur du printems qui em-
belliffoit la Nature nouvellement éclofe,
elle gouvernoit tous les hommes comme
une feule famille lors même qu’elle tra-
vailloit le plus à étendre leurs conceptions,

à augmenter les refforts de leur ame? Un
travail innocent utile leur étoit alors une
fource de plaifirs; ils ne vivoient point au
hafard. Leurs occupations n’étoient point,
comme la plüpart des nôtres, fans motifs

fans objet; ils n’étoient point embarraf-
fés par la perte du tréfor du tems, ni du
poids de leur exiftence, La terre leurs
bras étoient leurs feules richeffes, Ils ne

Tom, IF. K coîs
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connoifloient point l’art funefte de multi-
plier leurs befoins; le fuperflu n’étoit pas
encore devenu néceflaire, La juflice étoit
plutôt en eux un inflinét qu’une vertu. Con-
tents de pratiquer les vérités morales, ils ne
s’appliquoient ni à les diflinguer, ni à les dé-
finir. Une bonne action trouvoit fa gloire
en elle-même; ils ne cherchoient le bon-
heur que dans la tranquillité d’une con-
{cience pure dans une confiance mutu-
elle, appuyée de la candeur de la boune
foi.

Mais depuis qu’à la fimplicité, à la modé-
ration, à la vertu naive de nos Peres, ont
fuccédé des principes arbitraires d’honneur

de fagefle depuis que les paffions ont
perverti les mœurs, abruti les ames, accré-
dité la molleffe, la diffimulation, le fafte, la
frivolité, toutes fortes d’erreurs de foi-
bleles depuis que l’intérêt a fait perdre
tout attachement au bien Public, borné,
pour ainfi dire, chaque homme à lui-méme
que le crédit l’a emporté fur la juftice, l’am-
bition fur la vertu; depuis que Pamour du
luxe a enfanté une avidité infatiable; que
le point d'honneur eft devenu une idole,
qui a exigé des facrifices fanglans; que la
politique a banni la droiturez qu’on n’aplus
fait un fecret de fes plaifirs: qu’on s’eft mé-

me
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me fait un trophée de fes débauches, la Loi
Naturelle ne fuffifant plus, il a fallu des freins
plus forts à des naturels plus fougueux
plus indociles.

C’eft uniquement à l’accroiffement du vi-
ce que nous devons l’établiffement des Loix.
Plût à Dieu qu’à préfent nons duffions, à
leur force à leur fagefle, l'abolition des
défordres qui les ont fait créer! mais les
moyens que la malice des hommes a ima-
ginés pour éluder les Loix, augmentent à
proportion de la gêne qu’elles impofent
déjà, comme un torrent impétueux, les pal-
flons ont rompu ces digues, bientôt, con-
me auparavant elles inonderont toute la
face de la Terre; qui eft-ce qui fera capa-
ble d’en arrêter le débordement?

Rien n’eft plus certain, mon cher Cléan-
te, que ce que vous dites de la confrience,
C’eft une Loi auffi incorruptible que févere,

qu’il n’eft pas poffible de rompre, ni d’af-
foiblir: elle nous fait vivement fentir le mal
que nous faifons, fes reproches font pour
nous plus terribles que le mal méme; elle
expofe fans ceffe à nos yeux les fautes
mêmes qui ne font Îques que de nous elle
épouvante les fcélérats, fi clle ne peut les
rendre plus fages, elle les rend plus mal-
heureux. En un mot, c'eft un juge d’au-

K 2 tant
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tant plus impitoyable, qu’on a méprifé fes
confeils d'autant plus éclairé, qu’il con-
noît le fond de nosamess d’autant plus sûr,
qu’il ne prononce jamais que fur des preu-
ves inconteflables, aufli évidentes pour
nous-mêmes que pour lui,

Si l’on eût fait des Loix pour récompen«
fer les bonnes actions comme on en a
établi pour punir les crimes, fans doute le
nombre des vertueux feroit plus augmenté
par l’attrait d’un avantage promis, que le
nombre des méchans ne peut être diminué
par la rigueur des châtimens qu’on leur def-
tine; voilà précifément, fi l’on y fait ré-
flexion, ce qui fe trouve au tribunal de la
confcience. Les pervers y font punis par
de cruels reproches des crimes mêmes les
plus cachés; les bons y reçoivent le falaire
de leurs vertus les plus fecrettes, non-feule:
ment par l’éxemption de tous remords,
mais par des témoignages flatteurs, que l’en-
vie ne peut corrompre; par un charme in-
térieur, plus aifé à fentir qu'à décrire; par
un retour imprévu d’une belle ame furelle-
même, qui, lors même qu’elle veut s’igno-
rer, {fe devine, fe plaîtà jouir d’elle-mé-
me, fans autre deffein que de s’exciter da-
vantage à la pratique de fes devoirs, Ce con-
tentement fi délicieux n’eft point une illn-

fion
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fion de l’amour-propre que la vertu ne con-
noît point. Tout ce qu’elle pente eft auffi
vrai, auffi jufte, auffi honnête qu’elle mé-

me,
Il peut fe faire que la juftice la plus foru-

puleufe, la plus exacte à obferver les Loix,
fe trompe; qu’elle condamne quelquefois
l'innocence, où qu’elle s’aveugle au point
d’abfoudre des forfaits; mais les arrêts de
la confcience font toujours infaillibles, lorf-
qu’elle n’eft guidée que par fes propres lu-
mieres. Sans examen, fans enquête, fans
information, elle voit du premier coup d’œil
tout ce qu’il faut qu’elle blâme ou qu’elle
approuve,

Après cette Loi, profondément gravée
du doigt de Dieu même dans tous les cœurs,

il en eftiqui en dérivent, qui marquent
jufqu’où s’étend l’obéiffance la fidélité
que nous devons à ceux que la Providence a
prépofés pour regler nos mœurs, notre
conduite.

L’objet de ces Loix a été de former des
Citoyens capables de rendre un Etat heu-
reux tranquille. 1! elt certain qu’elles
ont plus de force dans la main d’un feul,
que lorfque l’obfervation en elt confiée à
toute une Nation qui mettroit au nombre
de fes priviléges celui de n’y point obéir;

K 3 d’où
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d’où réfulteroit néceffairement une fatale
corruption une dangereufe anarchie.
On peut être heureux dans la Monarchie:
tout y fléchit fous la Loi; mais dans un
Gouvernement républicain chacun prétend
commander, nul ne veut obéir, perlon-
ne ne peut y jouir de la trarquillité, un des
principaux biens de la vie.

Le climat influe beaucoup fur le génie,
le caraGière, les ufages des Peuples. De
la différence de leurs feutimens de leurs
préjugés vient celle des Gouvernemens
que nous connoiffons dans le Monde. La
crainte contient les uns fous une autorité
defpotique les autres naturellement plus
réfolus moins timides, jaloux de la liberté
qu’ils ont reçue de la Nature, craignent une
fubordination abfolue, font moins pro-
pres à devenir efclaves que citoyens. L
honneur leur propre intérêt, les atta-
chent fi tendrement à leur Patrie, une
confiance noble éclairée leur fait fi fort
refpecter leur Souverain qu’on ne peut
diftinguer ce qui les touche le plus, ou leur
Patrie, dont ils partagent les avantages; ou
leur Souverainf, qui eft chargé d’en main-
tenir la gloire le bonheur.

Je ne dis pas que toutes les Monarchies
{e reflemblent en ce point, je n’en connois

véri-
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véritablement av’une feule, où les Roistien-
nent autant à leurs Sujets par leur bonté,
que leurs Sujets tiennent à eux par leur ten-
dreffe; où le Prince fcache fi bien allier fa
puiffance avec la liberté de la Nation,
la Nation le plus parfait amour avec l’obéif-
fance la plus exacte.  Ainf, l’Empereur
Nerva fut loué de cet heureux rare affem-
blage: Quod res olim difociabiles mifeuerit,
Principatum €P libertatem; le Romain de
fon terms, de ce que par fa docilité, il lui rendoit
le commandement plus aifé moins péni-
ble; ce que Taeite n’a cru pouvoir mieux ex-
primer que par cesmots: Imperit facilitatens.

Cependant chaque efpece de Gouverne-
ment a fes inconvéniens; le plus grand,
c’eft qu’il n’en eft point qui ne change ne

Le àfinifle.  xout a fubi cette Loi. Les plus
vaftes Monarchies des tems paflés font dé-
truites il n’en refte que le fouvenir à celles
d’à préfent, qui, deflinées à paîler comine
elles, rentreront, tôt ou tard dans le gouf-
fre où le terms abyfme tout, &où, quelque
jour, il doit fe perdre s’engloutir lui-mé-
me, S'il étoitun Etat quidût toujours fub-
fifter, c’étoit, fans doute, la République Ro-
maine. Ses troubles, fes diffenfions mêmes
y entretenoient le mouvement la vie; les
eontradittions, les plaintes, les murimures y

17a 4 étoient
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étoient comme une efpece de tranfpiration
péceflaire à tout le corps. Ainfique ces ché-
nes forts robuftes, qui, ébranchés à coups
de hache, tirent plus de vigueur du fer dont
ils font bleffés, fes pertes, {es défaftres aug-

mentoient fa fermeté, redoubloient fon
courage; jamais elle n’étoit moins por-
tée à la paix, que lorfqu’elle étoit plus mal-
heureufe à la guerre. Un feul homme la
fubjugua néanmoins; l’Empire qu’il fon-
da, après avoir long-tems balancé fur lui-
même, embarrafté les hommes fans les
fervir, s’eft enfin écroulé; il n’en refte
que des débris, qui ne furnagent fur l’abyf-
me du tems que pour avoir un jour la même

deftinée, On voit des Nations, autrefois
libres, réduites maintenant fous le joug de
Ja plus auflère domination; on en voit qui,
du fond de leur efclavage convoitent la
gloire des autres. L’écume des mers s’éle-
ve fur leur furface comment ne craint-
on pas qu’elle n’en altère la tranquillité, ou
qu’elle n’y augmente le danger des tein-
pêtes?

Ainfi, malgré les Loix les plus fages, l’in-
flabilité eft le propre des Etats; c’éft pour
eux, comme pour toutes les chofes d’ici-bas,
durer beaucoup, que changer peu. Rien
ne peut les garantir des outrages du temss;

ou
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ou s’il en eft des moyens, la Providence fe
les réferve* nous les cache.

Telle eft la malheurenfe répugnance,
ou plutôt, l’opiniâtre rébellion des hommes
contre les Loix, que quand même ils au-
roient la liberté de s’en faire à eux- mêmes,

dans ce choix, de ne fuivre que leurs pré-
jugés leur goût, ils n’y feroient pas plus
fideles tant eft grande leur inconflance,
tant a de force leur penchant à fe fouflrai-
re à toute forte de regle de devoir. Ce
penchant cette inconflance font fi mar-
qués dans toute leur conduite, qu’ils étouf-
fent méconnoiffent, autant qu’il leur eft
poffible, jufqu’à cette Loi Naturelle qui eft
au fond de leur cœur, qui peut mieux
que toute autre leur montrer la juftice
dont ils devroient pratiquer les regles, les
charmes de la vertu dont ils devroient fui
vre les enfeignemens par raifon fans con-
trainte.

On doit être étonné que les Loix, dans
tous les Etats, étant auili précifes, auffi
claires, auffi connues qu’elles le font, il foit
befoin, dans les Procès, d’un fi grand nom-
bre de Juges, d’Avocats autres gens enco-
re, pour examiner, difcuter, éclaircir les
moindres affaires. Si les Tribunaux, en
prononçant fur les différends des Parties,

K 5 en
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en donnant gain de caufe à l’une, fuivant
l'équité, puniffoient en même tems l’autre
comme d’un crime d’Etat, pour avoir ofé
fourenir une mauvaife caufe, contre l’efprit
de la Loi, dans l’efpérance de tromper
les Juges d’en obtenir une fentence con-
forme à fes defirs, penfe-t-on quil y eût
bien des Procès dansle Monde Par-là tom-
beroient ces fophifmes difpendieux, ces am-
biguités fubtilifées, ces procédures inutiles,
ces combats déshonorans de chicanes, ces
prétendus oracles intérefles à faire leurs ré-
ponfes au gré de ceux qui les confultent,
qui dans la forêr ténébreufe de commentai-
res de glofes, dont ils connoiflent feuls
les fentiers, menentindifféremment à droi-
te ou à gauche ceux, qui ont la foibleffe de
sy engager. Par-là, enfin, l’on rendroit
plus refpectables les Loix qui s'expliquent
affez clairement fur tous les cas qui peuvent
occafionner des difputes.

Vous me donnez, cher Cléante, une idée
finguliere de ceux qui ne peuvent pas même
imaginer ce que ceft que la vertu. Ÿ au-
roit-il, en effet, des hommes qui ne la con-
nuffent pas? je n’en ai jamais vu; mais il
ef, dans le Monde, des gens quidonnent
au vice l’apparence de la vertu. Si on les
en croit, venger une injure, c’eft punir l’in-

folen-



BIENFAISANT 155
folence calomnier le prochain c’eft le
corriger; négliger les pratiques de la Reli-
gion c’eft éviter l'orgueil l'hypocrifte.
Bien des gens s’imaginent pouvoir faire un
mal fous prétexte qu’il en réfulte un bien;
mais il ont beau déguifer le vice, il fera tou-
jours hideux, fous quelque couleur qu’il pa-
roifle, ceux qui y abandonnent feront
toujours humiliés, lorfqu’ils auront à paroi-
tre aux yeux de l’honnête-homme. Lever-
tueux feul ne craint point d’être connu; il
fe montre fans affectation, fe découvre
fans peine.

CODEC 0 DODGE
LES SOCIETES.

LE 4#L eft certain, mon cher Cléante, que
ÀJ Phomme eft fait pour la Société mais
il n’eft pas également certain que la Société
faffe toujours le bonheur de l’homme. On
veut y trouver tout à la fois de Pefprit, du
goût, de la vivacité, de la complaifance, de
la politefle, rien n’eft plus difficile à af-
fortir. La plüpart de ces qualités s’exclu-
ent les unes les auters; vouloir les rafem-
bler, ce feroit prétendre, comme dit Virgi-
le, faire croître enfemble la vigne le cou-
driex: Corylum inter vites ferere.

Il
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Il y a des gens d’efprit qui n’ont point

de goût, des gens de goût qui n’ont point
d’efprit, des perfonnes vives fans goût, des
complaifans fans vivacité, des gens polis fans
fentiment fans ame. D’ordinaire, les
gens d’efprit font vains tranchans les gens
de goût, vétilleux; les gens vifs, inconfi-
dérés les complaifans, trop circonfpects

trop timides; les gens polis, trop céré-
monieux.

De-là vient auffi qu'il n’y a de Sociétés
agréables que celles où fe trouvent les mé-
mes vertus ou les mêmes défauts, des fenti-
mens, des caractères qui fe rapprochent, des

talens à peu près femblables', dont aucun
ne s’annonce pour {e faire remarquer.

Je ne dis pas néanmoins qu’elles n’éxi-
gent de la variété, fouvent même des con-
traites. Le plus grand agrément de la Na-
ture eft dans la diverfité; celui des Socié-
tes, dans l'oppofition des fentimens des
idées; mais cette oppofition doit être plu-
tôt un épanchement d'amitié qu’un combat
de fcavoir de raifon: elle doit fe mon-
trer fans paroître avouée, devenir un nou-
veau moyen de plaire, refferrer les cœurs
au lieu de les défunir; femblable au fouffle
du Zéphir, qui, refpirant à peine, entrela-

ce
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ce des leurs pour en faire un mélange de
couleurs plus agréable.

La plus douce des Sociétés devroit être
celle du mariage, auquel la Religion même
imprime fon caractère pour en rendre les
nœuds plus forts plus heureux, Rien, ce-
pendant n’eft plus ordinaire que de voir
des perfonnes qui ne pouvoient vivre fans
s'unir, fe négliger, s’oublier, fe hair des que
leur union cft formée. Ce phénomène
n’elt pas plus étonnant aujourd’hui, que ce-
lui de deux aimans, qu’on fçait à préfent
pouvoir s’attirer d’un coté {e repoufler
de l’autre,

Ce changement mutuel, on l’attribue à
la diverfité des caractères, qui, n’étant point
faits l’un pour Pautre ne peuvent que fe
contrarier; mais fouvent les caraltères font
moins oppofés qu’on ne penfe, ou, pour
mieux dire, les hommes les femmes d'à
préfent n’ont point de caractère propre: on
les a tous à la fois pour en changer au be-
foin. Des ames froides légeres ne tien-
nent à rien, deviennent tout ce qu’elles
veulent,

Une des plus fortes raifons du dégoût qui
furvient dans les mariages, c’eft que le plai-
fir de la poffeffion ne répond prefque jamais
à la violence du defir, Tandis que l’on

afpire
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afpire à un bonheur, l'incertitude du fuccès
excite l’efpérance mais dès qu’on poflede,
on oublie les obflacles qu’on a furmontés;
on fe perfuade qu’on ne pouvoit manquer
de les vaincre: le point de vue n’eft plus le
même: ce qu’on n’avoit vû qu’en perfpe-
tive, perd, par une fucceffion de nuances
infenfibles, les graces que lui donnoit un
trop grand cloignement, Un defir fatisfaic
fufpend l’activité, d’une ame qui veut tou-
jours être émue, le dernier qui l’occupe
la rend très-indiflérente à tousceux qui l’ont
précédée.

À cette railon je puis, fans doute, en
ajouter une autre, la plus vraifemblable de
toutes; c’eft le débordement des mœurs de
ce fiécle, où le-grand air eft d’être vicieux
fans pudeur; où lesépoux, de part d'autre
également corrompus, ne cherchent point
à fe déguifer mutuellement leurs travers
leurs vices; où, malgré leurs engagemens,
les cœurs s'échangent fe perdent chacun
à leur gré; où les hommes ne s’eftiment plus

déshonorés par les foibleffes des femmes,
ni les femmes par des intrigues qu’elles ap-
pellent des arrangemenss; où, enfin, l’hy-
men, en formant le vœu de s'aimer, ôte
presque toujours infailliblement le droit de
fe plaire; faut-il s'étonner qu’il foit devenu

de
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de nos jours une fource conflante de de-
goûts, de froideurs de haines, qu’il
foit réctlemeut de toutes les Socictés la pius
infociable

Peu s’en faut cependant, que l'union,
qui efl {i rare dans les mariages, ne le foit
autant dans les familles. On fe trompe, à
mon avis, quand on croit que le fang doit
y former une convenance d’affections, une
conformité d’humeurs, une fecrette fyimpa-
thie  L’experience nous fait connoître que
l’amour des peres pour leurs enfans, des

enfans pour leurs peres, ne vient, dans Jes
premiers, que du plaifir de voir, en quelque
forte, reproduire prolonger leur être,
d’en dérober une partie à la mort; que,
dans les feconds, ce n’eft qu’un fentiment
de reconnoiflance pour ceux à qui ils font
redevables de la vie, où plutôt, l’effet de la
conilitution primitive d’une ame dirigée pac
l'éducation à recevoir avec tendrefle des at-
tentions des carefles prodigués avec bon-
té, Le fang ne fait sûrement aucun lien
dans les familles, il ne peut empêcher
la difcorde de s’y introduire. On n’y éprou-
ve que trop fouvent l’averfion l’inimitié
qui devroient en Être bannies: elles y font
même d'ordinaire beaucoup plus fortes,
qu'entre les perfonnes que le fang n’a point

unies, Je
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Je l’ai déjà dit; ce qui attache les peres à

leurs enfans, c’eit l’idée de revivre dans une
poftérité qui les perpétue, pout ainfi dire,

les empêche de mourir tout entiers: Non
ommis moriar, multaque pars met vitabit Li-
bitinam, Cetteidée eft plus ou moins for
te dans les uns que dans les autres, Il eft,
néanmoins, des peres qu’elle contrifte au
lieu de les flatter: ils regardent leurs enfans
comme des fuccefleurs à qui ils doivent
bientôt abandonner leurs biens leur place,

qui ne ceflent de les pouffer devant eux
jufqu'à ce qu’ils les ayent vu difparoitre: di-
fons auffi, qu’il eft des enfans impatiens
de furvivre à leurs peres, qui, dans ce
deffein, voudroient pouvoir hâter la fin de
leurs jours. Ces triftes fentimens ne mar-
quent pas dans le fang autant de pouvoir
que quelques perfonnes fe l’imaginent;
fi ce qu’elles penfent étoit vrai, il n’eft point
d’enfans qui ne duffent avoir les mêmes
mœurs, les mêmes inclinations que ceux qui
leur ont donné la naiffance, Rien, cepen-
dant, n’eft quelquefois, prefque toujours,
fi différent que des freres, Il n’en faut
d’autre preuve que l’averfion qu’ils ont les
uns pour les autres, lorfque, dévores d’une
fecrette envie, ils fe difputent avec chaleur
les avantages de lafortune, fouvent ceux

dont
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dont la Nature les a inégalement partagés.
Bien différens de ces deux freres dont parle
Horace, l’un Orateur l'autre Jurisconful-
te, qui fe donnoient continuellement de
lencens. Vous êtes un Gracchus, difoit le
Jorisconlulte; vous, difoit l'Orateur,vous
êtes un vrai Mucius!

Frater erat Romæ Confulti Rhetor; ut alter
Alterius fermone meros audiret honores:
Gracchus ut hic illi foret, huic ut Mutius ille,
Je rappelle à ma mémoire ces affemblées

générales d’une Nation où l’on fe donne mu-
tuellement le nom de frere, où regne,
en effet, la plus parfaite égalité, On di-
roit chacun de fes Membres occupé du bon-
heur de la gloire de la Potrie; ils paroif-
{ent tous animés du même efprit. Qu’y
voit-on cependant? L'intérêt particulier y
fait perdre Pattachement au bien public;
les factions s’y répandent, la fureur s’y mé-
le, le fang du citoyen risque fouvent d’y
être verfé par le concitoyen même.

Par-tout où les hommes s’affemblent, la
Difcorde les fuit s’affied au milieu d’eux.
On la rencontre, plus ou moins voilée, jus-
ques dans ces compagnies du grand monde,
que forment le défœuvrement, Pennui,
où l’on {e pique de plus d’honnéteté, de com-
plaifance de politelle, Je n’ignore point

T

TomelF, en que
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que le bon fens y refpire à peine, que des
riens en font l’ame, que rien ne refletn-
ble mieux aux feuilles de l’antre de la Si-
bylle, abandonnées au gré des vents, que
les bagatelles du jour dont on s’y occupe,
qui font oubliées le lendemain. Je fçais que
ce qu’on y diftingue le plus, c’eft le rama-
ge étincelant d’une efpece d'êtres frivoles,
dont la prévention des femmes fait tout le
mérite, &'qui ne feroient plus rien s'ils cel-
foient d’être étourdis volages. Ces So-
ciétés ne laiffent pas de paroître le centre
de l’urbanité du fcavoir-vivres mais peut-
on fc perfuader que la désunion n’y régne
pas auffi? Lesfentimens qu’on y étale font-
ils toujours ce qu’ils devroient être, la voix
de la Nature, l’expreffion le langage du
cœur? L’orgueil n’y perce-t-il jamais à tra-
vers les graces les plus fimples l’accueil
le plus prévenant? La médifance n’y trouve-
t-elle jamais d'accès; les haines, les ru-
ptures, les divifions ne font-eiles pas une
fuite inévitable, de la médifance qui pré-
tend ravir l'honneur, de l’orgueil qui veut
furpaffer le mérite?

11 eft vrai que dans ces cercles qu’on efli-
me fi épurés de tout vice, on trouve l’occa-
fion de contracter des amitiés fouvent auffi
utiles qu’honorables; mais ces amitiés tien-

nent
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nent du terroir où elles fe forment. Elles
ne font qu’un commerce d'intérêt d’amour-
propre, un échange de plaifirs non de fen-
timens.  Auffi n’exigent-elles ov’un dehors
de complaifance, l’art d'approuver dans
les autres l’indécence des mœurs, de ne
leur offrir qu’une vertu fouple traitable.

Dans des Sociétés où les femmes don-
nent le ton, veulent regner avec empire,
il eft bien plusaifé de concevoir de amour,
que de l'amitié. L'amour eft un enfant de
la parefle du loifir, il n’y a point de
femmes qui, en l'infpirant, ne l’appellent;
mais l'amitié, fille du difcernement, ne leur
fuppofe point autant d’attraits qu’elles s’en
trouvent elles-mêmes. Aufli ne veulent-el-
les de fes hommages, que lorsque l’autel
tombant en ruine, leur annonce qu’elles
n’ont plus d’autre encens à efpérer. Dequel-
que forte néanmoins que foit l'amour, il
n’eft jamais exempt de chagrins d'inquié-
tudes; il ne finit d'ordinaire, (car tout
finit en ce Monde,) que par des plaintes, des
querelles, des diffenfions. S'il eft violent,
il eft jaloux. Quel fupplice de ne fe croire
jamais aflez aimé, d'aimer pourtant tou-
jours malgré cette défiance! de voirun fou-
ris enchanteur offrir fans cefle l’efpoir de
plaire l’ôter en même tems, de ne fa-

La Voir
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voir gagner un cœur que par les moyens les
plus propres à l'empêcher de fe rendre L’a-

mour eft-il paifible fans effort; il devient
léger, inconflant, plus circonfpect que deli-
cat; il ne cherche plus à féduire, il a befoin
de perfuader; il attend fans inquiétude le
bonheur qu’il devançoit par {es defirs; il
confond l'habitude avec la conftance il ne
veut pas rompre fes liens, mais il les délie
Pun après l'autre, il s’éteint enfin, ne füt-
ce que par le feul embarras de ne favoir plus

feindre. Croyons-en l’expérience de tant
de fiecles; l’amour dont on a toujours vai-
nement eflayé de faire une vertu, n’eft qu’un
foible, un délire, une fiévre de la raifon,
une paffion, de toutes les paffions celle qui
caufe plus de ravage dans la Société: elle
déchire autant de cœurs qu’elle en unit,
malheureufement encore fon feul remede
eft fon inconftance. Elle change d’objet
fans s’affoiblir, ne meurt presque jamais
dans un lieu, que pour renaître dans un au-

tre.
Dans les Sociétés même où l'amour n’a

pas coutume de pénétrer, penfe- t-on ren-
contrer plus d’union de concorde? Péné-
trons dans ces afyles facrés, où les gens du
monde s'imaginent, qu’à l’abri des traverfes,

des embarras des follicitudes de la vie, on
doit
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doit jouir d’une tranquille paix; il eft vrai

-qu’on devroit n’y Être occupé que d’un feul
objet, la promeile l’efpérance d’un bon-
heur éternel. Mais qu’y voit-on d’ordi-
paire? Des hommes condamnés, comme
tous les autres, à payer le tribut à l’'Huma-
nité par des défauts des foibleiles; dont
l'imagination n’eft pas moins vive pour ne
{fe promener qu’à l'ombre loin des objets
qui chargés des chaines qu’ils fe font donnees
par préfomption, les traînent plus qu’ils ne
les portent; qui ont mis des préjugés aurang
des vertus, des ufages à la place des mœurs,
des grimaces à la place des bienléances, je
n'ofe dire, à la place même de la piété dont
le cœur flétri par la contrainte s’ouvre dif-
ficilement à l’amitié, très-aifément à la
jaloufie à la cenfure, à la haine; des gens,
enfin, qui ne fe connoiffent que par l’habit,
ne fe touchent que par la furface.
N'entrons pas dans un plus grand détail d’un
corps, dont l’enfemble mérite des égards,
ne nous écrions pas avec Juvenal: Quis tn-
lerit Gracchos de feditione querentes? Le fond
des mers ne laiffe pas d’être calme tran-
quille, quoique les vents qui en foulevent
les flots, femblent les bouleverfer jusques
dans leurs abyfmes.

L3 À con-
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À confidérer leshommèsen général, doit-

on être furpris, qu’aucun d’eux n’étant
d’accord avec lui-méme, à caufe de la va-
riation de fes goûts, de l’inconftance de fon
humeur, de l’inftabilité de fes penfées, tous
enfemble formant des caractères différens, les
Sociétés ne foient point montées au ton du
fentiment de la raifon, reglées par l’ami-
tié, foutenus par la confiance; qu’au con-
traire toujours fujettes aux prétentions, aux
rivalités, à la méfiance, aux feux des plus
violentes paffions, elles reflemblent à ces
météores, qui, pouflés au hazard dans le va-
gue des airs, font toujours prêts à s'enflimer
au moindre vent qui les agite?

L'homme eft pourtant de fa nature le feul
animal fociable. Ne le füt-il point par in-
flinét, fes befoins le forceroient de Pêtre.
Livré à lui feul, il feroit à la vérité fans con-
currens, mais fans fecours; tout l'Univers
feroit perdu pour lui, parce qu’il ne peut
en jouir qu’en communauté avec le refte des
hommes, par une efpece de traité qui le
met à l’abri de la loi du plus fort, ou, ce qui
eft quelquefois le même, de celle du plus
adroit. D'ailleurs, il en eft de nos ames à
peu près commie des corps qui cefferoient
d’exifler,fi dans le tourbillon qui les entraîne,
heurtés par d’autres corps, ils n’en recevoient

autant



BIENFAISANT 167
autant de mouvement qu’ils en coimmuni-
quent. L’ame ne peut vivre fielle n’eft con-
tinuellement agitée; il lui faut d’autres ames
qui l’ébranlent, l’agitent, l’amufent, la diffi-
pent. Elle fe plait alors à fortir d’elle mê-
me: amat fpatiis obflantiarumpere claufira
au lieu que feule, vis-à-vis de fes propres
idées, elle s’attrifte, elle fe relîche, elle s’ab
fcurcit, elle ne fcait point fi elle ne réve pas
plus qu’elle ne penfe. left vrai qu’alors les
plus vives paffions paroiflent s’endormir avec
elle mais les paffions n'en font que plus
dangereufes lorsqu’on les croit affoupies
peut-on être heureux, quand on n’en ref-
fent point? Un vailleau n’avance pas dans
le-calme. Ce ne font point les vents qui le
fubmergent; c’eft le défaut d'attention du
pilote qui s’y abandonne n’en fcait point
profiter.

H eit certain que des befoins réciproques

ent formé les Sociétés, que rien ne dé-
truit l’agrément les avantages, que le pen-
chant de nos cœurs le plus odieux, l’amour-
propre qui veut tout attirer à lui, nerien cé-
der de tout ce qu’il croit pouvoir le flatter
ou le fatisfaire.

Ceux-là même n’en font point exempts,
qui fe croyant heureux, pour ainf dire, en
ne vivant pas, traînent leur oifiveté d’une

La com-
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4 compagnie à l’autre, n’ayant d'autre rel-il
fource pour s’oublier eux-mêmes, sy meu-
vent fans objet affectent de n’avoir ni ca-
ractère, ni humeur prennent, {elon le be-
foin, l'humeur le caractère des autres; ap-
prouvent tout, ne condamnent rien; mais
s'occupent néanmoins a pénétrer les intrigues
pour fe faire croire propres à les ménager;
fe rendent officieux pour devenir néceffai-
res, ne cherchant uniquement qu’à faire
foupcortner leur exiftence, embarraffent plus

pa qu’ils ne fervent ceux mêmes dont ils ambi-
4 tionnent le plus l'eftine l'amitié,à Je ne connois qu’une forte de gens qui

jÀ

(1 rendent les Sociétés aimables 3 ce font ces
hommes nés vertueux, dont l'humeur eft

‘4 douce le cœur bienfaifant, dont la bouche

to
exprime la franchie; une phyfionomie
fans art, le fentiment la candeur qui,
féveres fans mifanthropie, complaifans fans

bo baffeffe, vifs fans emportement cherchent
moins à briller par leur efprit, qu’à dévelo-
per dans les autres, comme par un fouffle

4

léger, celui qu’ils y foupçonnent caché dans
de foibles étincelles; qui ne louent, ni ne
blâment jamais par prévention, ni caprice;

Ÿ ne parlent point par la feule envie de par-
1 ler; ornent de toutes les graces de la mode-

ftie les avis que leur arrache la confiance ou
k

l'équi-
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l'équité; qui, d’un ton tranquille fans
prétention, répriment le babil dangereux de
ces prétendus beaux efprits, prôneurs effré-
nés du vice, dont l'effronterie fait rougir
jusqu’aux graces mêmes qui accompagnent
leurs difcours qui enfin ne fupportent
les méchans que dans l’efpérance de les ren-

dre meilleurs: ainfi le foleil éclaire un ma-
rais impur fans fouiller fes rayons. Seu-
vent leur exemple {uffit ponr retenir la per-

oiverfiondesmœurs. Ils foufifrent les foiblet-
fes qu’ils ne fcauroient corriger, jamaisils
n’infultent ni à la déraifon, ni à Pinjuftice.

PRARARAR AA NE A ANA ANR AS

LES VICES ET LES VERTUS.
Te m'étonne, Cleante, que vous trouviez
J fi étrange l’opinion de ceux qui ne di-
itinguent point les vices des vertus, qui
voyent de la reffemblance entre deux cho-
fes qui vous femblent fi oppofées. Il ne me
paroit pas, du moins dans un fens, queleur
{yflême foit fi éloigné du vrai Permettez-
moi de vous expofer les raifons qui me font
penfer ainfi, que je foumets cependant à
vos lumieres,

L’homme apporte en naiffant le germe
des vices des vertus, penche d’abord

Ls égale-

PES
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également vers les uns les autres. Peut-
être l’inclination au mal eft-elle plus forte
en nous: la volonté eft aveugle; elle peut
méconnoitre te bien qu’elle doit aimer,
quelauefois auffi nous rendre criminels par
nos vertus mêmes. Ce qui me paroit cer-
tain c’eft que nous avons la même difpo-
fition pour le bien pour le mal, une éga-
le liberté de choifir l'un l'autre. La rai-
fon feule, mürie par l’âge aidée de l’édu-
cation, furtout éclairée par la Réligion,
développe en naus ces penchans oppolés,
nous en marque les différences,

Une nouvelle preuve vient à l’appui de
mon fentiment. Suppofons qu’un homme
maille dans un défert, qu’il y paile feul
toute fa vie. Cet homme faura-vil diftin-
guer le vice de la vertu? Ne f livrera-t-il
pas indifféremment à Pun à Pautre? En
s’y livrant, il ne fera fûrement que fuivre
les mouvemens de la nature, il fera fans
contredit vertueux fans deffein fans méri-
te, vicieux fans crime fans remords;
abandonné à lui-même, il ne fcauroit diftin-
guer ni la vertu, ni le vice. D'où j'infere
que les idées en font innées dans nos efprits.

Effectivement la Bonté divine avant laifé
à tous les hommes le choix de {e fauver, ou
de fe perdre, auroit-elle pû leur refufer une

égale
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égale difpofition au bien au mal, don-
ner indifféremment des penchans plus ou
moins forts pour l’un que pour l'autre? Ce-
la fuppolé, je crois que, quelque diftance
qu’on ait imaginée entre ces choles, elles fo
rapprochent dans le cœur de homme,
qu’avant que la raifon foit éveillée en lui,
elles font femblables au minéral, qui con-
tient en même tems de l’or de da pierre
trifte mélange qu’opere la nature, que fes
feutes forces ne pourroient jamais épurer.
Ceft à Part à travailler fur cette mafle in-
forme, c*eft auffi à notre jugement à
redreffer la nature, à corriger en nous
les défauts de notre premiere conflitution.
C’elt ce que prétendoit Horace, lorsqu’il
exhortoit à fe bien examiner foi-même:

Denique teipfum
Concute, nàm qua tibi vitiorum infeverit

olim, &c.
Après les maximes de la Religion rien

reft fi propre que la fagelTe la prudence
humaine à nous apprendre à diftinguer les
vices les vertus. Si les hommies avoient
toujours un peu d'attention fur eux-mêmes,
ils ne fe préfenteroient jamais que fous un
feul afpet. Beaux, ou du moins fuppor-
tables d’un côté, ils font fouvent très-hideux
d'un autre: voilà précifément la Nature, Un

honune
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homme eft courageux, mais il eft en même
tems brutal, cruel, féroce: c’eft un nouvel
Achille,

Impiger, iracundus, inexorabilis, acer.

Un autre, dans un état plus paifible, a ac-
quis de la gloire; mais il fe rend infuppor-
table par un excès de hauteur de mépris
envers ceux qui, courant dans la même lice,
n’ont pû atteindre où il a eu le bonheur de
parvenir. Tel a de la fciençe; mais il eft
enflé de vanité, il ne peut fe raffafier ni
des louanges qu’il mérite, ni de celles qu’u-
ne aveugle prévention lui offre, qu’il ne
1arite point, Tel autre a de l’efprit; mais
un cœur bas digne d’opprobre. Jusques
dans les ames les plus parfaites; on voit lé.
mulation dégénérer en envie, la bonté de
cœur en imbécillité, la tranquillité fe chan-
ger en parefle, la perfévérance devenir opi-
niâtreté.

Combien d’honnêtes gens qui, femblables
à certains ouvrages de l’art, n’ont que quel-

ques beautés de détail, dont Penfemble
ne fcauroit plaire! Peut-être ne s’apperçoi-
vent-ils pas de leurs imperfections, tant il
leur eft difficile de les déméler d’avec ce qui
fait leur plus grand mérite: peut-être fe les
avouent-ils mais ils lès regardent comme
une partie d'eux-mêmes, ou comme le fer

qu’il
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qu’il faut laiffer dans la plaie, de peur que
le bleffé n’expire en l’arrachant.

Il en eft qui font pis encore; ils dénatu-
rent leurs vertus, ils en corrompent les 1n0-
tifs, ils en perdent tout le mérite; ils pren-
nent plaifir, dit Horace, à gâter un vafe ex-
trémement net.

At nos virtutes iplas invertimus atque
Sincerum cupimus vas incrultare.

À travers leurs dehors apprêtés aufteres,
on voit percer leur orgueil, on le fent, on
le touche; ils femblent toujours dreffés fur
un autel pour y attendre des hommages,
commé une récompenfe de la peine qu’ils
fe donnent pour ne pas reflembler au refte
des mortels.

Nous avons beau faire aucun de nous
ne fcauroit être véritablement parfait. Qno
Semel ef} imbuta recens, Eñc. Le vice efl mé-
me néceflaite en ce monde pour donner
de Péclat à la vertu: ne faut-il pas des om-
bres pour rehaufler le brillant des couleurs?
du courage de la réfiftance dans un en-
nemi pour rendre une victoire plus brillante

plus flatteufe
Mais, comment la raifon, venant à tra-

vailler fur la Nature, pourra-t-elle débrouil-
ler ce mélange bifarre de grandeur de foi-
bleffe qui eft en nous, ces rayons céleftes

qui
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qui nous éclairent ces ombres fatales qui
nous égarent? Malè junl&larum difcordia fè-
sina rerium. La raïfon eft, fans contredit,
le don le plus précieux que nous ait pu fai-
re la Nature. Elle eft l'idée même du bien

du mal; mais en eft-elle toujours l’ex-
preffion fidelle? le vice la vertu ne per-
dent-ils jamais rien, fous fon pinceau, de leur
couleur naturelle? pouvons-nous, dans
toute occafion, en juger fainement d’après
les traits qu’elle nous en offre

Javoue qu’il faut un naturel bien pervers
pour ne pas abhorrer le vol, le parjure, l'af.
faffinat, la perfidie; mais il eft des crimes,
ou, fi l'on veut fimplement des travers fi
bien embellis, ‘qu’ils en font méconnoiffa-
bles. Il en eft à quille plaifirdonne un front
fi riant, un air fi aimable, qu’on les juge in-
nocens, qu’il sen faut peu que la raifon
smême ne les approuve. La plûpart des
foiblefles fontaujourd’hui travefties en force
d'efprit.  L’avarice n’eft plus qu’une fage
economie l’ambition, qu’une bienféance
d'état; la fourberie eft érigée en prudence,
la colere en vivacité, la fierté en grandeur
d’ame les mauvais exemples font devenus
des Loix; l’on s'imagine, qu'adopter ce’
que le bon fens réprouve, c’eft fe mettre
au-deffus des préjugés du vulgaire ignorant.

Ainfi,
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Ainfi, par notre faute, autant que par la fau-
te de la Nature, les bons les mauvais pen-
chans demeurent mélés confondus dans
nos cœurs; nous ne fentons que foible.
ment l’attrait des vertus, nous donnons aveu-
glément dans les piéges du vice.

Tel eft auffi le malheur de l'Humanité,
que pour devenir canftamment vertueux, il
femble néceflaire de ne l'avoir pas toujours
été. Je fcais qu’on a loué les anciens Scy-
thes d’avoir ignoré les vices, qu’on a pré-
tendu qu’ils étoient plus fages avant de les
connoître, que ne l’étoient les Grecs chez
qui il étoit-peu de vices qui n’euffent péné-
tré, qui les réprimoient par des Loix fe.
veres. C’étoit le fentiment de Juflin que
l'on a vû renouveller depuis peu; mais ces
Peuples, dont Quinte-Curce nous fait aufli

‘un fi bel éloge, étoient hommies comme
nous, portoient conféquemment dans leur
cœur les mêmes germes de bien de mal
que nous avons recus de la Nature. Com-
ment donc pouvoient-ils avoir des mœurs fi

douces, fi réglées? des fronts qui d’eux-me-
mes euffent appris à rougir? La barbarie
eft-elle un principe de fagetTe de vertu?

pouvoit-elle produire dans des hommes
ifolés, fe connoiflant à peine entre eux,
ce que l'Atticifme le plus épuré ne pouvoit

offrir
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offrir en même terms dans la Nation de l’Uni-

vers la plus civilifée
Je n’ai jamais douté qu’il n’y eût dans

PHifloire, des Romans qui la déshonorent.
Je veux pourtant bien croire que les Scy-
thes, dont il s'agit, euffent autant de droi-
ture de bonne foi qu’on leur en fuppole
il eft naturel que dans un Peuple pauvre
tout nud, la vérité foit auffi toute nue qu’a-
t-on à ménager à feindre, dès que, ps
l'excès de la milere, on n’a pas la fottife de
craindre de devenir plus pauvre plus mal-
heureux? Mais la candeur, la hardiefle, la
fermeté ne font pas tout le mérite de l’hom-
me. Que ne nous rapportoit-on en même
tems les vices affreux de ces Sauvages, leurs
débauches, leurs infamies, leurs cruautés

C®eft à quoi pareillement n’a pas voulu
réfléchir ce bel efprit du fiécle qui s’efl mon-
tré fi épris de leurs façons d'agir de vi-
vre, leur a prététant de fageffe de ver-
tus.  Semblable à un Peintre, qui ayant à
repréfenter, dans une perfpective champé-
tre, la Nature renaiffante à l'entrée d’un beau

jour, des ruiffeaux, des fleurs, des trou-
peaux, les Nymphes de Diane défarmant les
Dieux de Cythère encore endormis, ne s’ap-
pliqueroit qu’à peindre un horifon, des brouil-
lards des vapeurs cet homme a dédaigné,

dans
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dans prefque tous fes tableaux, Jes fites avan-
tageux que lui offroit l’Europe policée, pour
ne nous préfenter que fes rêves les fan-
tômes de fon imagmation,

Si jamais à la maniere des Sauvages, il
s’aviloit de tranfporter fa tente parmi les
leurs croiroit il pouvoir, auffi impuné-
ment que dans le fein de nos villes, prendre
ce ton impérieux tranchant, dont il a
frondé nos arts, nos fciences, nos divertif-
femens, nos plaifirs, notre Religion même
Nous lui avons rendu des éloges pour des
infultes: qu’auroit-il à attendre de quelques
maffes de boue, prefque toujours détrem-
pées de fang, {e faifant un trophée des
chevelures de leurs femblables plus fouvent
que de celles de leurs ennemis

Pardonnez, Cléante ce trait de vivacité
contre un génie plus redoutable qu’on ne
croit; qui n’étant parmi nous que fous la
garde des Mufes, les infulte; qui, pour étein-
dre les doutes, augmente les incertitudes
pour détruire les préjugés, déracine les ver-
tus; pour inftruire l'Humanité; l’avilit la
dégrade qui, dans le fein de la plus hum-
ble médiocrité, ofant craindre la tyrannie,
veut qu’on réduile les rangs, les dignités, le
Pouvoir l’opulence à la plus parfaite éga-
lité, qui, enfin, comme un nouvel Anthée,

Tom, IF. M de-
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devient plus fort chaque fois qu’il eft terraf-
fé. J'admire, fans contredit, l’élévation, la
chaleur, la facilité de ce génie; mais je vou-
drois que chacun lui adreffât ces paroles, qu’
Horace écrivoit à un de fes amis: Vous
n'avez des talens peu communs; mais que

N’en faites-vous un meilleur ufage A quel
»dégré de mérite de gloire ne parvien-
y driez-vons pas, fi vous ouvriez votre cœur
nÀ la vraie fagefle, qui feule, qui que nous
»{oyons, grands petits, peut nous ren-
n dre'aufli heureux, que chers précieux à
»la Patrie

Non tibi parvum
Ingenium, non Meultum ef. quèd fi.
Qu te cæleftis fapientia duceret, ires.
Hoc opus, hoc ftudium parvi properemus

ampli,
Si Patriæ volumus, fi nobis vivere cari.

Mais en conrant après le Citoyen de Ge-
nève, que je n’ofe me flatter de ramener,

de qui je crains, comme d'un Véfuve,
une fois ouvert parmi nous, quelque nouvel=
le éruption plus dangereufe, je m’apperçois
que je me fuis trop long-tems éloigné de
mon fujet, Ce n’eft peut-être pas mon pre-
mier écart depuis que je traite des vertus
des vices, Leur trifle affemblage me fem-
ble mettre de la confufion dans mes idées,

8
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j'ai autant de peine à les débrouiller dans

mon efprit, que dans mon cœur, où je ne
fens que trop la difficulté de les bien diftin-
guer de ne les point confondre.

J'ai dit que chacun, dès fa naiffince, en
porte les germes dans foncœur. Cette vé-
rité de fentiment n’avoit befoin que de quel-
ques exemples. J'en ai cité qui, pour être
trop communs, en font moins fenfibles,
par cela même plus honteux à l’Humanité.
J'ai ajoûté que la raifon pouvoit nous en
marquerla différence; mais que rien n’étoit
plus mal-aifé à la raifon même la plus éclai-
rée, parce que le Monde ne fubfifle que par
le mélange du bien du mal, qu'on n’y
fait cas de l’un que par fon contrafte avec
l'autre; parce que fouvent ce contralte mê-
me cft fi peu marqué, qu’on l’apperçoit à
peine, qu’enfin, pour mieux connoître le
prix de :a vertu, il eft expédient, utile mé-
me quelquefois, de ne pas ignorer les vices
qui la combattent, C’eft cette idée qui
m’a donné lieu d’examiner fi les anciens
Scvthes, par une pareille ignorance, étoient
réellement plus modérés plus fages qu’ils
ne l’euffent été fans elle; fi J. J, Rouleau
a raifon de fouhaiter que tous les hommes
dà préfent leur reffemblent,

M 2 H
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Il me refte à reprendre ma propofi

tion, à montrer que ceux-là font plus fo-
lidement vertueux, qui font mieux inftruits
de ce qui ponrroit les empécher de l'être.
Si la vertu confifle à fuir le vice, JVirtus ef
vititan fugere, pourroit-on le fuir fans le con-
noître? La préférence ne fe donne que lorf-
qu’on eft bien convaincu du peu de valeur
de ce qu’on ne préfere pas, Rien n’aug-
mente tant le reffort d’une ame, rien ne
l’enflamme de tant d’ardeur, que l’oppofi-
tion qu’elle trouve au bien où elle afpire;
elle mefure alors fes efforts fur les obftacles
qu’elle a à vaincre; elle ne s’élance avec
plus ou moins de force fur fon objet, qu’à
proportion de l’efpace qu’elle voit qui l’en
fépare.

‘Dirai-je que, comme il eft des vertus
étourdies indécentes, des vertus trop
innocentes trop naïves, les unes doivent
apprendre, de certains vices, qu’on pour-
roit appeller fages modeftes, à modérer
leur emportement; les autres, de quel-
ques vices rufés cauteleux, à ufer dé plus
de fineffe de méfiance, comme dit PE-
vangile, prefque dans le même fens, à mê-
ler la prudence du ferpent à la fimplicité de
la colombe

Ce
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Ce n’eft pourtant pas que je prétende

qu’on doive prendre la route du vice pour
arriver à la vertu. Ne cherchons pas des
ennemis pour avoir l'honneur de les com-
battre; mais dans le fond il eft vrai, &l'ex-
périence l’attefte, que l’on n’eft jamais plus
fage, que lorfqu’on a eu le malheur de ne
l'avoir pas toujours été,

Je conviens que le devoir, comme un
créancier févere, multiplie alors fes deman-
des à proportion des délais qu’il a été con-
traint d'accorder; mais c’eft par cela même
qu’on n°eft plus tenté de contracter avec lui
de nouvelles dettes, que le plaifir qu’on
trouve à le fatisfaire eft un sûr garant du
foin qu’on aura toujours de le contenter.
On voit auffi que ceux qui ont toujours édi-
fié le Public par leurs vertus, n’en font jamais
autant confidérés, que ceux qui ont ceflé de
le fcandalifer par leurs défordres; qu’en-
fin, pour avoir éprouvé le joug des paflions,
on n’en eft que plus propre à mieux fentir
les douceurs le befoin de la vertu qui nous
en délivre,

A A aLES PASSIONS.
"Ous prétendez, mon cher Cléante, quev ce que les hommes connoiflent le

M 3 moins
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moins, c’eft leurs paffions. Permettez-moi
d’être d’un avis contraire. Il ef bien vrai
que les paffions nous ôtent la connoiflance
de nous-mêmes; mais il n’en eft point, quel-
que repliécs qu’elles foient au fond de nos
cœurs, qui puiffent échapper à nos regards,
fi peu que nous foyons attentifs à les épier

à les fuivre, Il en eft une, fur-tout, dans
chacun de nous, toujours aifée à déméler.
C’eft celle qui régit maîtrife toutes les au-
tres, qui les fait agir ou les remplace qui
les réchauffe ou les éteint: elle n’attend d?
ordre que d’elle-même, ne connoît d’autres
goûts que les fiens, n’approuve que fes 1dées:

elle eft ame de nos actions, le principe de
nos mœurs: elle gouverne notre raifon, elle
nous tient lien de génie; malheureufe-
ment encore, elle ne change, ni ne vieillit,
rend trop fenfible au-dehors ce qu’elle ope-
re au-dedans de nos ames.

Aufli cette paflion privilégiée favorite
eft la forme diflinctive des caracteres: elle
elt, à leur égard, ce que les traits font aux
vifages.  C’eft la phyfionomie des cœurs,

elle les décele plus sûrement que celle
qui fert communément à diflinguer un hom-
me d’avec un autre.

Ce feroit peut-être encore une efpece de
bonheur, que cette paffion donnât l’exclu-

fion
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fion à toutes les autres, qu’elle fût, à leur
égard, comme un lierre qui les étouffât en
les embraffant; elle en feroit moins vive
moins forte, fous un maître abfolu, nous

*t {1 d'a tres tyransauf
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celle d’où chacune découle plus particulie-

rement,
Les paflions de l’efprit font préfomptu-

eufes conflantes comme lui: les autres
ne fe dévelopent ordinairement que par des
progiès lents fenfibles: on en voit les fe-
mences germer &muürir, Celles-ci naiffent
en un moment; ce font des étincelles qu’on
n’a pas plutôt apperçues, qu’elles ont caufé
un incendie, Les defleins les plus mal con-
çus leur paroiffent raifonnables: elles chan-
gent les apparences en certitudes, rappro-
chent les objets les plus éloignés, s’en creent

Ï de nouveanx, faififlenttout avec force, n’ont
bi ni frein, ni repos; fe combattent, fe croi-

fent, fe détruifent; s'éteignent aifément fe
rallument de même; ont plus de faillies que
de fuite, font d’ordinaire plus aifées à fur-
monter qu’à prévenir,

Celles du cœur ont plus de confiflance
de force, fi j'ofois le dire, plus de fang

de nerfs: ce font elles proprement qui
font défont tout ici-bas. Les Rois, d’un
feul regard, peuvent ébranler la terre; les
paffions dont je parle, font plus fouveraines
qu’euxs elles les maitrifent les fubjuguent
aufli aifément que le plus vil des mortels.

De toutes les paffions de cette clafle, la
plus féduifante, la plus commune, la plus

jm
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impérieufe, fouvent la plus durable, tou-
jours la plus difficile à vaincre, c’elt l’amours
efpece de tribut que chacun doit à l’Huma-
nité. La Jeunefle n’attend pas qu’on le lui
demande la vieillefTe épuilée le paye du
moins par fes defirs.

C’eft en vain que de fiecle en fiecle on s’eft
prefcrit desremédes contre cette paffion,
qu’on s’eft tranfmis des lecons ou pour s’en
guérir, ou pour s’en défendre; il en eft d
elle comme de ces corps qui roulent dans
un précipice, dont chaque inflant redouble
la vitefle, que rien n’arrête, que leur en-
tiere deffruction, L'amour ne peut s'étein-
dre que de lui-même: il n’eft jamais plus
opiniâtre que lorfqu'il s'apperçoit que l’on
confpire contre lui, Le cœur où il seft
établi eft comme une fontaine trop vive-
ment agité, qui ne peut reprendre fa pre-
miere limpidité, fi elle ne fe la redonne el-
le-même tout autre moyen ne ferviroit
qu’à la troubler encore plus.

On cefle fouvent d’aimer à force de fe
connoître; il eft des ames qui, venant à
fe montrer enlaidiffent la beauté même;
il eft aufli des beautés, à qui ilen a peucoû-
té pour plaire, à qui il en coûte trop pour
plaire longtems un feul moment de dégoût
peut conduire à l'indifférence la moindre

M 5 ipu-
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importunité peut faire naître la plus parfai-
te averfion. Il n’eft pas étonnant de voir
cette derniere paffion {uccéder à la plus vive
tendreffe. Les paffions fe tiennent toutes
par la main, les plus oppofées fe touchent,
On peut paîler de l'amour à la haine, auffi
aifément de la haine à l’amour.

Il eft inutile de dire que la haine eft auffi
une puffion du cœur, celle qui s’y dé-
ploye s’y fortifie le plus dès qu’elle s’y eft
fait un paflage. Les bienfaits n’y jettent
point de fi profondes racines; fi la riva-
Lité l'y a introduite, il n’eft guères plus pof-
fible de l’en arracher. Celle-ci marque ce-
pendant plus de motifs d’eftime que n’en
prouveroit l'aveu le plus ingénu d’un mérite
approuvé.

Il n’eft presque point de haines qui ne
foient injuftes. On diroit que la plüpart
des hommes craignent toujours de manquer
d'ennemis.  Lesuns ne doivent les leurs qu’à
leurs défauts, ne haiffent que parce qu’on
a fujet de les haïr: les autres, naturellement
foupçonneux, croyent trouver de finiftres
deffeins dans les actions même les plus in-
différentes. I fuffit à quelques-uns qu’on
ne fuive pas des confeils qu’ils ont donnés,
ou qu’on prétende leur en faire exécuter
qu’ils ne veulent point fuivre, Il en eft qui

s'ima-
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s'imaginent rencontrer par-tout des ingrats,

tirent des fujets d’inimitié, des biens
au’ils ont faits, de ceux qu’ils n'ont pas
faits. qu’ils auroient eu regret de faire.
Peut-être y en a-t-il dont la malignité, for-
cée d’admirer des talens ou des vertus, ne
prend le parti de les haïr, que pour {fe dé-
laffer d’un hommage dont elle n’eft jaloule
que parce qu’elle ne peut point le mériter.

Mais quand les animofités feroient mieux
fondées qu’elles ne le font d’ordinaire, il n’en
eft point qui-ne fût toujours un grand far-
deau à foutenir: ce {eroit uniquement punir
fur foi les fautes d’autrui. Heureux ceux
qui ne fe vengent qu’en pardonnant, qui,
toujours prêts à oublier les torts qu’on ofe
avoir avec eux, ont toujours attention à n’en
avoir avec perfonne!

Les paffions qui s’autorifent de la raifon,
Pont déja féduite; il ne refte plus de
moyens de les contenir, sil n’en furvient
d'autres qui les répriment. Il eft mal- aifé
de reconnoître celles-ci; elles n’ont point
cet air d’yvrefle, ni ces fougueux accès qui
dévoilent celles de l’efprit du cœur; el-
les prennent le masque du devoir en af-
fectent la tranquille affurance elles fem-
blent ne rien craindre qui puiffe les troubler:
ce font, à proprement parler, des paffions

ftoiques;
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ftoïques mais elles n’en font que plus dan-
gereufes plus difficiles à fubjuguer.

C’eft par elles que l’avare fe dit qu’il eft

bon d’être riche l’ambitieux, qu’il eft ho-
norable de parvenir; le voluptueux, qu’il
eft utile, néceffaire même d'adoucir, parles
plaifirs, les amertumes de la vie. C’eft par
elles, que l’envieux fe flatte de n’avoir
qu’une noble émulation; l’orgueilleux, de
n’aimer la gloire que comme un aiguillon
puiflant qui l'anime aux plus hautes vertus;
le médifant, de n’avoir d’autre deffein, que
d'infpirer de l'horreur des vices, par
amour pour la vérité, de ne vouloir pas
peindre une Alecton en Vénus, un Therfite
en Achille; le vindicatif, de ne pourfuivre
fon ennemi, que pour le punir le rendre
plus fage. Ainfi, la plûpart de nos paffions
deviennent pour nous des regles de condui-
te, peus'en faut que nous ne les eftimions
des vertus,

Il n’eft cependant pas poffible à l'homme
de vivre fans paffions: elles fant de fon être,

y tiennent plus intimement que les ver-
tus du moins doivent-elles y précéder cel-
les-ci, puisque les vertus les fuppofent,
ne font que des mouvemnens qui en reglent
les tranfports ou qui lesrépriment. Les paf-
fions ne font point en nous par droit de con-

quête,
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quête, elles y font par droit d’héritage c’eft
la Nature qui les donne, la Nature ne fait
rien en vain Un homme fans naffions ne
feroit tout au plus qu’un automate encore
un automate a-t-il en lui des reflorts qui le
font mouvoir. On l’a dit long-terms avant
moi; les paffions font à nos ames ce que les
vents font à un vaiffeau qui vogue en plei-
nemer. Nous ne fçaurions agir, fi elles
ne nous pouflent, elles ne le font diver-
fement, que felon le plus ou le moins
dadrefle d'attention que nous avons à ufer
du fecours qu’elles nous offrent, ou, fi l'on
veut, fuivant la diverfité de nos caracteres,
ainfi que les vents ne fervent que felon la
conftrudtion la forme, la pefanteur ou la
légercté des vaifleaux.

Il y a des hommes qui ont plus de pai-
fions, d'autres qui en ont moins lesquels
penfe-t-on les plus heureux? À mon avis, ce
font ceux qui en ont le plus. Peut-être
croira-t-on ce fentiment un paradoxe: il
eft cependant moins étrange qu’il ne le pa-
roît. Quand un penchant à la vertu fe joint
à d’autres penchans qui lui reffemblent, ou
qui, du moins, ne le contrarient point, peut-
on difconvenir qu’il n’en ait plus de chaleur

de force? Mais, dira-t- on, fi quelque
penchant déreglé s'allie auffi à d’autres qui

lui
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lui foient analogues, n’en fera-t-il pas éga-
lement plus vigoureux, plus ardent, plus
terrible? Cela eft vrai: mais plus les paffions,
de quelque nature qu’elles foient, font vio-
lentes impétueufes, moins elles compor-
tent de danger moins elles font difficiles à
vaincre. Plus leur mouvement eft rapide,
moins il eft durable. Une grande paffion
porte fur trop d’étais différens; il ne faut
que l’ébranlement d’un feul, pour faire crou-
ler tout l'édifice. C’eftun feu qui d’ordi-
naire fe confume meurt en pétillant.

Il n’en eft pas de même des paffions in-
dolentes, qui paroiffent plus éteintes qu’af-
foupies; il eft des tempéramens froids, dont
on prendroit la tranquillité pour une efpece
de léthargie, quiune fois dominés parun
vice, ne peuvent presque plus s’en affranchir.

Pour mieux développer ma penfée, rap-
prochons un de ces êtres inanimés d’un efprit
actif bouillant, fuppofons- les tous deux
épris d’un même penchant qui les tyranife.
L’un le fuit nonchalament fans le connoitre,
ni s'appercevoir des écueils où il fe lailfe en-
trainer. Toujours content de lui-même, il
vit heureux par fon feul repos. Ni lescon-
feils, ni les remontrances ne le touchent.
L'autre, vif plein d’ardeur, fe livre à fa
paflion avec tout le feu dont il eft capable;

mais
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mais ce même feu qui l’échauffe, l’éclaire.
Son penchant l'emporte, mais il le mene
auffis c’eft un cheval fougueux qu’il poufle,
qu’il retient, qu’il conduit, qu’il laife du
moins pour le dompter dont la fureur fe
ralentit auffitôt qu’elle eft fatisfaite. Celui-
ci a autant de honte de fon courage, que de
fa foibleffe l’indolent n’a ni foibleffe, ni
courage; il n’a du goût ni pour le vice, ni
pour la vertu; il n'avance, ni ne recule; il
ne penfe, ni ne rêve; ce qu’il eft une fois,
il left pour toujours. Son état eft donc
moins heureux plus à plaindre, que celui
d’un cœur que la même vivacité éloigne de
fon devoir, l’y rappelle, qui, enchaî-
né par le vice, rompt fes liens par inconftan-
ce, ou ne les défend point contre le tems
qui les ufe peu à peu.

Abfolument parlant, quelque dangereu-
fes que foient les paffions, elles ne le font
précifément que par leur féjour obitiné dans
un cœur qui ne veut point s’en défendre.
C'’eft nous qui les rendons invincibles par
notre peu d'attention à les etouffer dans ces
premiers momens d’allarmes, où je ne {cais
quel preffentiment nous avertit de les crain-
dre. Nos premieres foiblefles nous don-
nent des remords les fecondes les fappor-
tent, les dernicres les méprifent. Ainfi un

NAGCUF
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nageur timide qui redoute la fraicheur de
l’eau, l'éprouve un peu fur les bords, frif-
fonne, recule, avance, à force d'émotions

d’ellais, s’y plonge tout entier, regret-
te, fouvent trop tard, d’avoir appris à ne la

point craindre.

1LE

LE BONHEUR
ET LE MALHEUR.

An n’a jamais ceffé de déclamer contre
l’amour- propre. On le prétend la

fource de tous les vices, jusques-là qu’un des
plus beaux efprits de notre fiecle lé compa-
re à un ballon gonflé de vent, dont, à la
moindre piquure qu’on lui fait, il ne fort
que des orages. Si j'ofe dire ce que je pen-
{e, je crois l’amour-propre moins domma-
geable qu’utile, je le regarde comme un
1entiment inné qui veille au bien de chacun
de nous en particulier, qui toujours agil-
fant, n’eft occupé qu’à nous procurer le bon-
heur que nous fouhaitons, à nous faire
éviter les malheurs qui nous menacent, S'il
n’étoit ainfi, il cefferoit être ce qu’il elt,

ce qu’annonce le nom même qu’il porte.

Ce
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Ce n’eft pas toujours la raifon qui nous

montre plus fûrement ce que nous devons
craindre ou défirer, ce que nous devons res
jetter ou fuivre. Elle ne femble faite que
pour nous quereller, quand nous nous éga-
ronss rarement elle fe donne la peine de
nous conduire. C’eft nous qui l’entrainons,
plutôt qu’elle ne nous gouverne; femblable
en cela à un nageur mal-adroit qui fe laiffe
attirer au fond de l’eau, en voulant donner
la main à ceux qui {fe noyent.

L’amour-propre nous fait mieux fentir ce
aue les objets doivent avoir pour nous de
dégoût ou d’attrait, de vrai ou de faux, de
bon ou de nuifible. Les paifions ont moins
de prife fur lui aue fur la raifon; fi, com-
me elle, «il s'endort quelquefois, le moindre
murmure l’éveille.

Au refte, je ne le confidere ici que com-
me l’enfant de la Nature, non comme
l'ouvrage de nos fentimens. Je connois l’art
malheureux que nous avons de tout cor-
rompre. Auffi eft-il un amour -propre in-
folent, qui nous porte à n’aimer que nous,
à n'aimer rien que par rapport à nous, à
défirer que tous les biens, tous les plaifirs,
tous les honneurs ne foient que pour nous.
C'eft lui qui nous rend violens, inquiets, en-
vieux, cruels, infupportables aux autres

Tome IV. N à nous-
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à nous-mêmes; mais autant qu'il met, fans
le vouloir, d’obftacle à notre bonheur, au-
tant l'autre amour-propre cherche à lever
tous ceux qu’il yrencontre. Il eft vrai que,
femblable encore à la raifon, qu’il eft tou-
jours prét à fuppléer, il nous éclaire fans
nous échautfer mais il n’a d’autre vue que
notre contentement, fans haine, {ans ja-
loufie, fans orgueil, il s’en occupe fans ceffe.
Il eft comme la fentinelle de nos cœurs,
toujours attentif à obferver les nuages les
tempêtes, toujours prêt à donner l’allarme,
pour que rien n’en puille troubler le calme

la férénité.
Si cette efpece d'amour eft rare parmi

les hommes, il ne faut pas s'étonner que le
bonheur le foit auffi, que les malheurs
le foient bien moins encore. C’eft cepen-
dant de quoi l’on s'occupe le plus, à tout
moment, fur toute la furface de la terre.

Les converfations dans les fociétés ne rou-
lent que fur le bonheur ou fur le malheur.
Y parle-t-on de politique; on fe ravpelle
tout ce qui peut contribuer à la profperité
d’un Etat, ou en occafionner la ruine. Les
nouvelles du tems donnent lieu à des réfle-
xions fur les circonflances heureufes ou mal-
heureufes des évenemens qu’on rapporte.
S'agit-il des affaires des particuliers; c’efl tou-

jours
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jours dans le point de vue de bonheur ou de
malheur qu’on les confidere, Si l’on fe ten-
contre, ne cominence-t-on pas toujours par
s'informer des raiîfons qu’on a de fe réjouir
ou de s'attrifter, quel homme eft lui-mé-
ine ün feul moment fans reffentir de la joie
ou de la trilteffe

Ce qui doit furprendre, c’elt que, mal-
gré l'expérience continuelle des divers
moyens qui dans une infinité d’occafions ont
produit le bonheur, ou le imalheur, on n’en
connoille point encore la caufe. On voit
en effet tous les jours les apparences de l’un
ét de Pautre démenties par l’événement. Un
bonheur paroiffoit certain, il vient à man-
quer$ un malheur au contraire qui fembloit
inévitable, fe change en un bonheur qu’on
n’ofoit efperer. D'où cela peut-il venir?
Les uns l'attribuent à la Fortune, Horace
lui donnoit le pouvoir d’élever tout d’un
coup au plus haut dégré de félicité, les plus
miferables des hommes, de changer en
funérailles les triomphes les plus pompeux:

Præfens vel imo tollere de gradu
Mortale corpus, vel fuperbos

Vertere funeribus triumphos.

Mais Horace parloit-il de bonne foi?
quoique long-tems avant lui on l’eût érigée
en Divinité, qu’il l'appelle ainfi lui-même:

N 2 ô Diva



196 OruvrEs du PHILOSOPHE
ô Diva gratum quae regis Antinm, peut- où
s'imaginer qu'il la crût maîtrefle du fort des
mortels, lui qui veut ailleurs que tout hon-
nête homme méprife autant fes faveurs que
fes disgraces, qu’on préfére à la honte
d’en être efclave le plaifir de ne dépendre
que de foi

Sapiens, fibique imperiofus
Refponfare cupidinibus, contemnere honores
Fortis, in féipfo totus teres, atque rotun-

dus;
În’quem manca ruit femper fortuna.

Celui-là, dit-il encore, n’a-t-il pas raifon,
qui exhorte tout le monde à la braver avec
autant de fierté, qu’elle montre d'infolence?

Fortunæ refponfare fuperbæ
Libèrum ere&tum præfens hortatur aptat.

C®elt de la populace des Payens que nous

avons emprunté le terme de Fortune,
Pidée qu’ils y attachoient d’une puiffance bi-
zarre qui couronne indifféremment le vice

la vertu, qui devroit faire craindre le
malheur plus que le crime. Deux motifs,
fi je ne me trompe, les engageoient’ d’en
juger ainfi. Animés d’un efprit républicain,
ils vouloient égaler tous les hommes fous
lPempire abfolu d’un Deltin inévitable. Ainfi
les Héros d’Homere ne font repréféntes, què

comme
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çomme des victimes forcées d’une aveugle

inflexible Fatalité. Ainfi Orefte, coupa-
ble fans le vouloir, eft agité par les Furies
toujours attachées à fes pas; Atrée, bien
plus exécrable, jouit tranquillement du jour

qu’il a fait pâlir.
Ajoûtons que s'ils aimoient à fe figurer

une Divinité diffribuant fans ordre fans
regle les biens les maux, Ludum infolen-
ten hideve pertinax, les diftribuant tou-
jours d’une maniere foudaine imprévue,
c'eft qu’ils ne vouloient point s’accufer eux-
mêmes de leurs propres malheurs; que
plutôt que d’en reconnoître le rapport inti-
me avec leurs penchans, leurs vices, leurs
foibleffes ils les rejettoient fur une caufe
chimérique, qu’ils favoient bien pouvoir in-
fulter impunément, Auffi Juvenal n’attri-
bue qu’aux feuls mortels l’apothéofe de ce
fantôme: Ze nos facimus, Fortuna, Deuimn,
cocloque locamus,

Je croirois volontiers que l'un l’autre
de ces motifs nous ont portés à regarder du
même œil que les Anciens, cette vaine ri-
dicule image. Sans être fol]ement paffion-
nés pour le gouvernement populaire, nous
aimons affez comme eux l’épalité des con-
ditions; nous n'avons pas moins de plai-
fir de voir les grands les riches auili peu

N3 aff
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affürés de la durée de leurs biens, que les
plus infortunés du refte des humains, de la
continuité de leur milere. Nous fommes
ravis de nous voir tous dépendre du même
Deftin, de favoir qu’il peut auffi aifément
réduire l'aigle audacieux à rafer triftement
la terre, qu'attirer de l’humble tait d’une
cabane le paflereau timide, d'un vol für

rapide, le faire planer dans le plus haut
des airs, N'eft-il pas vraifemblable auffi
que nous n’'imputons nos malheurs à la For-
tune, que pour nous épargner la honte de
nous les être attirés? Mais en cela plus in-
juftes que les Payens nos modeles, nous ne
l’accufons que de nos maux, nous nous
flattons d’être les feuls auteurs de taus les
biens qui nous arrivent.

Il en eft parmi nous qui, pour affigner
une caufe à l’inftabilité des chofes d’ici-bas,
ont fubftitué le Hazard à la Fortune: autre
muot auffi vuide de fens, nouveau rien, qu’on

ne peut faifir, que l'imagination qui le fup-
pofe ne peut concevoir, qu’elle voudroit
anéantir au moment même av’elle lui don-
rie l'être.  C'eft pour la plâpart des hom-
mes, le feul levier capable de remuer l'Uni-
vers; c'eft le bochet de la populace, qui
croit le reconnoître fur-tout, lors qu’après
beaucoup de foins les mefures les plus fa-

ges,
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ges, pour fe procurer quelque avantage, OU
pour fe garantir de quelque revers, on s'ap-
perçoit que ce n'efk point précifément des
démarches qu’on a faites que vient l’évene-
ment heureux ou malheureux, que je ne
fçais quoi de bizarre d’imprévu le con-
duifoit infenfiblement par des fentiers incon-
nus à la prudence lhunmraine.

Mais ce je ne fcais quoi, que l’on appel-
le Hazard, peut-il être la caufe de quelque
chofe, dès que lui-même il w’eft rien? Il ne
refteroit donc qu’à fc le figurer tel qu'Ovi-
de nous dépeint l'Amour, trainant la Sagef-
fe les mains liées derriere le dos, domptant

les hommes les Dieux mêmes. Non, le
Hazard n’a non plus de pouvoir fur ce qui
nous arrive au dehors, que fur ce qui fe pal-
{fe au-dedans de nous-mêmes.

Il eft des rapports effentiels des caufes avec
les effets, qui, pour être caches n'en font
pas moins réels néceflaires, La Nature
a fon méchanifime fes refforts, li peu
qu’on l'étudie, on appercoit la plus parfaite
unité dans fes deffeins, Tous fes OUVrAgES,
par une échelle immente continue, font
liés entreux, dépendans les uns des autres,

placés avec une telle gradation, une tel-
le harmonie, un ordre fi lagement combiné,
qu’ils concourent tous, d’un commun ef-

N4 fort.
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fort, au mouvement, qui la foutient qui
la rend toujours femblable à elle même,
Difons mieux encore: il eft un être éternel,
qui de fon fouffle anime la Nature, qui
feul a le pouvoir de faire éclore marcher
chaque chofe en fon rang, qui ne paroit
en difpofer contre notre attente, que parce
que nous ignorons fes loix, fes vues, fes
motifs. Ce n’eft donc ni la Fortune, ni le
Hazard, ni même la Nature elle feule qui
reglent tout ici-bas; ce que nous appel-
lons bonheur ou malheur, n’eft qu’une fui-
te du plan invariable, qui fait naître les éve-
nemens les uns des autres, les amene
comme autant de chaînons qui s'engagent
d’eux-mêmes, par des rapports inconnus
en attirent d’autres, à qui des relations aufft
fecrettes viennent fucceflivement en lier de

nouveaux.
Ce font ces rapports que nous ne‘ pou-

vons connoître, ni même fouvent preflentir,
qui nous font imaginer de l’incorrection
du défordre, de la diffonnance de la con-
trariété dans la pläpart des accidens de la vie.
Nous en jugerions différemment fi nous pou-
vions découvrir le dedans.de la machine.
Nous verrions que tout y tient l’un à l’autre,

que le inouvement qui fait végéter le brin
d'herbe dans nos champs,peut être aufli réel-

lement
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lement l’occafion, que la fuite de celui qui
fait mouvoir les aftres Nous verrions qu’il
n’eft point dans l'Univers de mal abfolu,
qui ne foit un bien relatif dans les mains du
Moteur Souverain de tous les êtres. Cefe-
roit à nous, pour reuflir dans nos projets,
à étudier les liaifons des chofes, à faifir leur
convenance, à prendre, fi j'ofe ainfi dire,
leur heure leur moment; mais nous ne
pouvons autre chofe que nous abandonner
à la Providence, qui feule le connoît, il
ne nous refte qu’à fupporter avec patience
ce que nous appellons malheur, à ne pas
trop compter fur ce que nous croyons pou-

voir nous proçurer des jours heureux
tranquilles.

Il y a généralement dans nos cœurs un
fentiment commnun qui a contribué à former

les premieres Sociétés; qui, parvenu au
point où il eft aujourd’hui paroît cepen-
dant moins propre à les entretenir qu’à les
diffoudre. Ce fentiment eft le defir preflant

continu du bonheur; ce defir eft de
tous les âges, de tous les caractères, de tous

les climats de toutes les conditions (de la
vie. Il porte plus ou moins fur les objets
qui peuvent le remplir; mais il porte éga-
lement fur tous, Autant d’efpeces de bon-
heur, autant de tranfports qui nous agitent.

Ns Rare.
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Rarement un bonhenr ifolé peut nous fatis-
faire; nous voudrions les avoir tous à la fois,

les pofféder fans altération, ni partage.
Ce qui doit le plus furprendre, c'eft

que nous ignorons pour l'ordinaire en
quoi confifte le bonheur, quels font les
moyens de nous le procurer d'en jouir
À mon avis, tout bonheut doit être confor-
me aux penchans habituels du cœur qui le
pourfuit; il doit être durable, tellement
indépendant, que rien fi nous nele voulons,
ne puiffe nous l’arracher nous en dépren-
dre.

Eft-ce la le propre de chaque efpece de
bonheur? Ne recherche-t-on pas comme
analogue aux affections naturelles, fi j'o-
fois le dire, aux talens du cœur, ce qui sy
accorde le moins; comme durable, ce qui
doit finir néceffairement; comme indépen-
dant, ce qui n’ayant point fa fource en nous-
mêmes, pent nous être enlevé par, le moin-

dre accident
Combien de gens nous paroilfent dans

la plus brillante profpérité, qui n’en font
point flattés, autant que par bienféance ou
par orgueil ils affectent de l’êtret L’ambi-
tieux s’cflime-t-il heureux. pour être riche
fl'avaie, pour être au comble des honneurs?
Et nelt-ce pas toujours des goûts pallagers
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rapides qu’on cherche à fatisfaire, plutôt

que les penchans du caractère, qui n’elt ja-
mais le même dans tous les hommes, qui
fait éprouver fans ceffe que tout ce qui ef
bon dans la Nature, n’eft pas également bon
pour tons les êtres qu’elle a formés?

Je ne dis rien du peu de durée du bon-
heur, qui, femblable à l’éclair dont toute la
force eft dans fa naiflance, n’a d'ordinaire
qu’un éclat qui fe diffipe prefaue au mo-
ment qu'il paroît. Mais ne fût il ancun
bonheur qui ne fût auffi permarent qu’on
le défire, pourroit-il fefoutenir contre la
langueur de la fatiété, l’ennui de Pindiffé.
rence l’inftabilité de l'humeur, le rafine-
ment de la délicatefle, contre la crainte mé-
me de la voir finir, qui fuffit fouvent elle
feule pour l’affoiblir, le corrompre.

Je ne parle pas non plus des obflacles
journaliers que le bonheur trouve dans les
maux phyfiques qui l'affiégent de toutes
parts, peut-être encore plus dans la Foula
des foucis qui voltigent autour des lambris
dorés, le chaffent devant'eux plus vite
que les vents ne chaffent les nues: oeyor
cervis, agente nimbosocyor Euro.

Je viens aux moyens de Pacquérir; mais
d’abord je voudrois pouvoir difluader tout
le monde de courir après lui On meft
heureux en effet qu’antant qu’on ne penle

point
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point à l’être. Je ne m’arrrête point à étas
blir cette vérité de railon d’expérience.
Je demande feulement ce qui peut étre un
bonheur lorfqu’on en jouit, dès- lors que,
pour y parvenir, il faut en quelque forte
en détourner les veux, ne point s’en
occuper, ni le défirer, ni le connoi-
tre. Je pourrois ajoûter que notre fort eft
donc bien malheureux, fi pour pofléder
un bien nous devons commencer par l’igno-
rer, tandis que le Ciel fe fait une efpece de
plaifir de nous faire prévoir les maux qui
nous menacent. C’eftde quoi fe plaint Lus
cain dans ces Vers que je me rappelle:

Cur hanc tibi, Reftor Olympi,
Sollicitis vifum mortalibus addere curam,
Nofcant venturas ut lira per omnia clades?

Je reviens, je dis, qu’il n’eft pas jufqu’aux
moyens qu’on employe pour parvenir au
bonheur, qui ne le gâtent d'avance. Je
n’en connois qu’un feul, qui eft un bonheur
lui-même. C’eft le ban ufage de la raifon.

Je me repréfente ici un homme jettétout
à coup dans ce vafte Univers. Etonné de
l'immenfe étendue qui l’environne, ne
fgachaut encore quelle fera fa deftinée, il
porte par-tout un regard inquiet, il craint, il
elperc, il veut être heureux mais il n’éprou-

ve
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ve que des fenfations défagréables, des be-
foins douloureux. Les dlémens fe combat-
tent, les faifons changent, les jours varient
il ne marche que fur des chardons des
ronces, Aucun objet extérieur ne le mé-
nage, ni ne lui obéit; il femble ne porter
qu’à regret le poids de fon cxiftence. Il
voit des êtres faits comme lui; doit-il les
éviter, doit-il sen approcher vivre avec
eux? S°il les fuit, il manquede tout. S'il en-
tre dans leur fociété, fes bras fe multiplient
en quelque forte; il a part à leur fcavoir, à
leur induftrie, fuccès de leurs travaux. Les
ports, les marchés, les grandes routes s’ou-
vrent devant lui; les climats les plus éloi-
‘gnés viennent lui offrir leurs productions; la
terre lui prodigue fes fruits; toute la Nature
“eft à lui; il devient comme le Souverain de
‘tout le Monde,

Mais dans ce nouvel état, il a des de-
voirs à remplir, S'il veut commander à fes
nouveaux hôtes, ils fe révoltent, I faut
qu’il confonde fes intérêts propres avec les
leurs; qu’ils lui deviennent, en commun,
auffi chers qu’ils lui font utiles; qu’il tienne
à eux par des fervices effectifs, autant qu’ils
tiennent à lui par les fecours qu'ils lui prê-
tent.“ Dès-lors, la juflice, la prudence, la
\nodération; toutes les vertus morales lui de-

vien-
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viennent néceffaires. Il ne peut être heu-
reux, s’il ne les pratique; mais dès ce mo-
ment aufli, le bonheur qui l’eût toujours
fui auparavant, devient pour lui le vrai bon-
heur le feul bonheur conftant folide,
Ai eft conforine à fes fentimens; cet homme
n’en a d’autres que ceux d’un être fociable,
que la rufon éclaire, Ce bonheur eft du-
rable parce que la raifon ne fe dément ja-
mais} il eft indépendant, parce qu'aucu-
ne puiffance, quelle qu’elle foit, ne peut
commander à la raifon, ni fe la foumettre.

Les regles, pour y parvenir, ne font point
féveres: elles ne tendent qu’à éloigner tout
ce qui efl nuifible à la nature de l’homme.
La raifon ne s’oppofe à aucun plaifir honné-
te compatible avec la tempérance, à au-
cun goût conforme à la juftice, à aucune af-

fection que la probité permet, que l’hon-
neur la bienféance avouent,

Elle el caufe, enfin, que le bonheur
qu’elle procure ne dépend d'aucun fuccès,
Je l’ai déjà dit, le moyen devient ici la fin.
Elle eft un bonheur elle-même; l’adverfité
ne l’abbat ni ne l’altère; telle qu’un édi-
fice fondé fur le roc, elle brave la fureur des

vents des orages.
Qu'importe, en effet, à cet homme, que

je viens de placer dans la Société comme

“fur



BDIENFAISANT. 207
far un théatre où il doit figurer durant le
court efpace de fa vie; que lui importe du
rôle qu’il doit y jouer? Sa félicité ne confi-
fte qu’à s’y comporter de maniere à pouvoir
en recueillir les avantages qu’il vient y cher=

cher,  Qu’il y foitun Achille, ou un Aga-
memnon; aucun perfonnage ne lui eftpro-
pre que celui d'homme fociable, qui lui eft
commun avec le dernier des Acteurs, C’eft
le feul titre qu’il puiffe avoir aux biens com-
muns de la troupe, s’il en remplit fidele-
imnentles devoirs. Son bonheur ou fon mal.
heur ne peuvent venir, que de fon exactitu-
de où de fa négligence à les remplir, Tout
Je refte n’eft qu'illufion fantôme ce n'ett
que dans nos vertus où nos vices, que nous
devons chercher la fource de nos biens, ou
de nos maux,

mit. dote atieate eat e-0teote tt mes

LES ETATS DE LA VIE.
Adrien des gens font perfuadés qu’il des
D vroit n’y avoir aucune inégalité de rang

de condition parmi les hommes. Ils pré-
tendent que la fin pour laquelle le premier
homme fut créé, ne rendoit point cette iné-
galité néceffaire; que fes defcendans l’igno-
rerent long-tgms 3 que dans la" fimplicité,
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pour ainfi dire, dans la fleur de la Natu-

re, on n’avoit aucune idée d'ufurpation
de fervitude, qu’on ne foupçonnoit même
pas, que les diftinétions les dignités, qui
inaintenant honorent moins ceux qui les
poflédent, qu’elles ne dégradent PHumani-
té, puffent jamais éxifter devenir des ob-
jets d’ambition de jaloufie. Ce font les
vices, dit-on, ces fruits malheureux de la
défobéiflance de notre premier Pere, qui
ont fait des Maîtres des Efclaves, élevé
les uns à un état de grandeur d’indépen-
dance, réduit les autres à un état de baffef-

{e de fujétion.
Ce fentiment porte avec foi un air de vé-

rités mais fi je n’ofe le contredire, je crains
auffi de l’adoptér. Ce n’eft pas que je ne
reconnoifle les malheurs arrivés au genre
humain par le crime du premier homme
mais je ne puis concevoir qu’il y eût eu moins
d’inégalité fur la terre, fi ce crime n’eût point
été commis. Peut-on le révoquer en dou-
te, dès que dès ce moment on admet uné
fuite de peres d’enfans, conféquem-
ment de l’autorité dans les uns, une dé-
pendance abfolument néceffaire dans les

autres.
Je veux bien que d’abord cette inégalité

n’ait fubfifté que dans l’étroite enceinte de
cha-
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chaque famille. Je prends même plaiGr aLà

me repréfenter la race humaine dans fon en-
fance, non pas telle que les Poëtes nous l’ont
décrite fous le nom de l’âge d’or. Je ne
dirai point, d’après eux, que des fources de
lait de vin fe répandoient alors de toutes
parts fur la terre; que le miel découloit des
chênes, que la Nature produifoit d’elles
même les fruits les plus délicieux. Ce qui
eft du moins vraifemblable c'eft que les
hommes, fcachant encore à peine bégaier
les fons d’une langue qu’ils fe formoient
peu à peu, d’après leurs perceptions leurs
befoins vivoient entr’eux dans les dou-
ceurs de la confiance de la paix. Défi-
rant peu de chofes, pouvant fe les pro-
curer auffi ailément que l’air l’eau, dont
aucun d’eux ne jouifloit à Pexclufion des au-
tres, ils paffoient leurs jours fans inquiétude,
fans haines, fans querelles, fans difcuffions,
Simples, peut-être innocens fans vertu,
ils ne s’occupoient qu’à bien tracer des fil-

‘lons: Dofla ligonibus verfare glebas ou
tranquilles à l'ombre d’un ormeau, à voir
paître leurs troupeaux dans des campagnes
fleuries. Ilsne connoiffoient, felon l’expref-

ion d’Horace, que je cite encore avec plaifir,
nila trompette guerricre qui appelle aux com,
bats, ni les mers irrités, qui effrayent, que

Tor, IV. O nous
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now défions. Ils n’étoient point obligés
de paroître au barreau pour y arracher les
fruits de leurs travaux des mains d’un ufur-
pateur injufle, ni d'aller dans les anti-cham-
bres des Grands, mendier,en rampant, une
protection utile. Etant tous alors fur la
même ligne de fortune, de pouvoir, d’ai-
fance de bonheur, il ne pouvoit, fans
doute, y avoir entreux ni fubordination, ni
dépendance.

Mais lorfque, de cet état d’enfance, le
genre humain parvint à un âge plus avancé,
lorfqu’il fentit les premiers aiguillons de la
gloire ou du plaifir; lorfque les familles,
jufqu’alors féparées, furent réunies forme-
rent diverfes fociétés, où l’on fe connoiffoit
à peine; lorfqu’il y eut différens degrés de
talens d'induftrie, degrés néceffaires pour
l'avancement des arts lorfque la force,
limpudence l’artifice, furent appellés au
fecours de l’indigence de l’incapacités
lorfqu’enfin l’homme, jetté pauvre nud
dans le Monde, d’abord fenfible aux foins
de ceux qui l’avoient élevé, crut ne rien de-
voir au refte des hommes, pouvoir les at-
taquer fans rifque, ou leur réfifter avec fuc-
cès, il fallut l’affujettir à des regles d’ordre

de conduite il fallut, par des Loix auflè-
res, achever d’anéantir légalité qu’il s’ef-

fors
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forcoit lui-même de détruire attribuer à
quelques -uns de fes femblables un pouvoir
capable de l’enchainer pour le bien com-
mua de l’Humanité,

Ainfi, fans remonter jufqu’autems de no-
tre premier Pere, l’accufer de la dépen-
dance où nous vivons, elle devoit éclore né-
ceffairement parmi des hommes une fois
réfolus de vivre en fociété, Et comment
auroit pû ne pas s'établir entr'eux le même
ordre, que chacun reconnoiffoit entre fes
penfées fes réflexions, dont les unes de-
voient néceflairement précéder les autres,
dont toutes dépendoient autant de celles

‘qui les avoient fait naître, que de leur rap-
port de leur union avec celles qu’elles
produifoient à leur tour? La même grade-
tion, ils le voyoient dans toute la vafle éten-
due del’Univers. Pouvoient -ils ne pass’ap-
percevoir que les parties, quelles qu’elles foi-
ent, de cette machine immenfe font telle-
ment liées fubordonnées entr’elles, que
le dérangement d’une feule altéreroit le
mouvement qui en eft l’ame, la detrui-
roit dans l'inflant même, en la laif-
fant fans force fans activité N’attri-
buons donc qu’à la nature de l’homme, vi-
vant cn fociété, la différence de rangs de
conditions dont on fe plaint fans cefle;

O 2 regar-
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regardons-la, même plutôt comme un mal
abfolument néceffaire.

Je pourrois aifément démontrer cette per-
fection. lc me contente de la faire fentir
par une comparailon extrêmement fimple,
Un Architecte quiéleve une voûte employe-
t-il indiflinétement, fans ordre, les pier-
res qui doivent la former? Il en eft qu’il
met plus haut ou plus bas, felon leur taille,
leur épaileur leur proportion. La {oli-
dité, où ce qui effle même, la perfection de
{on ouvrage, ne dépend-elle pas de Parran-
gement qu’il leurdonne, de fonattention
à les étayer l’une par l’autre,en forte que
le poids même de chacune en particulier
ferve de fupport à tout l’enfemble que
cela même qui devroit le détruire, contribue
néceflairement à le foutenir?

Il en eft de même de la fociété des hom-
mes diflingués en divers états. Sa cohé-
rance, fa durée, fa perfection, confiftent
principalement dans l’arrangement de fes
membres, dans leur fubordination en-
treux,  Malheureufement il ef peu de pi-
erres de ce grand édifice qui fe trouvent
pofces où elles devroient être. Chacune
s’y place où elle veut, il y a moins lieu
de s’étonner de la confufion des défor-
dres qui y regnent, que de le voir fubfifier

depuis filong-tems. C’eft
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C’eft fur-tout à préfent, que l'intérêt feul

décide du choix d’un état. Ce n’eft jamais,
comme il le faudroit, le bien commun de
la fociété qu’on s’y propofe. Nous ne fom-
mes plus comme ces Romains qu’Horace
célebre avec tant de joie, les Regulus, les
Fabrice, les Curius, les Camille, gens que
la dure pauvreté avoit élevés dans l’étroite
mailon de leursayeux, qui, avec leur che-
velure négligée, ne fe déterminoient à pren-
dre un emploi, qu’autant qu’ils pouvoient y
être utiles à leur Patrie. Le laboureur fe
chargeoit alors des pénibles fonctions de
la Dictature; avec le même plaifir qu’il
avoit couru aux combats, il venoit repren-
dre fa charrue dès que le bien de la Républi-
que n’exigeoit plus qu’il l'abandonnit. S'il
étoit des gens de mérite qu’elle n’employait
point, ils n’en étoient pas moins zélés pour
fa gloire, ils ne cherchoient point à flé-
trir, du fouffle impur de la jaloufie, les lau-
tiers de ceux qu’elle avoit jugé dignes de
la commander. On ne vovoit point
non plus alors des perfonnes élevées par la
feule faveur, fi j'ofois le dire ainfi, la lie
de la Nation en occuper les premiers poltes,

Combien peu d’honumes, depuis ce tems,
qui n’ayent dû les leurs qu’à leurs feules ver-

“tus, qui n’y.foient montés que dans la vue
de fervir leur Patric! On en a vu, fans doute,

O 3
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l’on en voit encore de nos jours; mais

la plûpart font comme des graines viles, qui
ayant été long tems le jouet des vents, ont
été tranfportées fixées au hafard fur de
hautes collines, où, fans rien produire d’u-
tile, elles s’enorgueilliffent d’être au-deflus
des vallons fertiles où croiffent des riches
moiflons.

Peut-on ne pas admirer l’ufage des Lacé-
démoniens, qui faifoient élever leurs enfans
aux dépens de leur République? Ils préten-
doient par-là les appliquer déformais à l’état
auquel ils étoient le plus propres. De cette
pépiniere fortoient des arbrifleaux vigou-
reux, qui manquoient rarement de récom-
penfer les foins de la culture, de produire
des fruits utiles à leurs concitoyens.

Par cette méthode, on ne voyoit point,
comme parmi nous, des hommes fans ta-
lent pafler tout d’un coup de Pexcès de la
baffeffe à nne extrême élévation: fembla-
bles à de petits ruiffeaux, qui, devenus des
torrens trop impétueux, défolent les cam-
pagnes qu’ils auroient dû fertilifer, ren-
verfent quelquefois les chênes à l’ombre def-
quels ils avoient tari mille fois On ne vo-
voit pas non plus des êtres nourris dès leur
naiffance dans une oifiveté flérile, s'ingérer
dans des emplois ausdeflus de leurs forces,

&æ



BIENFAIS ANT. 2t5
ne s’y foutenir que par l’enflâre le vain

appareil dont ils mafquent leur ignorance
leur inapplication. On ne voyoit point

courir dans les villes des gens fans état, ido-
lâtres de l'indépendance, ennemis de tout
engagement, n’ayant ni vues, ni émula-
tion, ne voulant d’autres devoirs que ceux
qu’impofent les ufages du monde; citoyens
ifolés ne tenant à rien; pour qui la vie
n’eft qu’un vuide immenfe qu’ils ne favent
comment remplir; par leur longueur
leur inaction, pefant à la terre qui n’en re-
tire que le feul avantage de les voir mourir
fans avoir exiflé,

Je penfe que pour bien choifir un état
il faudroit qu’un âge un peu mûr permit
d'en faire l’épreuve de s’y eflayer par une
efpece d’apprentiflage trop hâté trop court,
précifément dans les profeffions les plus au-
fleres les plus irrévocables qui foient par-
mi nous, Il faudroit qu’un jeune homme
ne prît le parti des armes qu’après s’être
Tong-tems endurci à la fatigue aux dan-
gers: anguflam pauperiens pati robnflus acri
militié puer condifeat; vitamque fub dio, ES
trepidis agat in rebus, Il faudroit qu'avant
d’embrafler l’état Eccléfiaflique on füt con-
vaincu par une longue expérience qu’on n’y

O4 cher-
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cherche que la peine le travail, que le
falut des autres le fien propre; non le
repos, le bien-être, le plaifir de devenir
Parbitre des confciences, de manier les fou-
dres du Ciel, de les lancer aufli hardiment
fur la cime des chênes que fur les rofeaux

la fange des marais,

Un Artifan ne fait-il pas fon chef- d'œu-
vre avant de pouvoir exercer fa profeffion
Malheureufement on s'engage dans un état
fans le connoître; on y porte des penchans
tout oppofés.  De-là les dégoûts, les ennuis,
les inquiétudes, l'horreur des devoirs, dont
on ne s’acquitte que par néceflité, c’eft-à-
dire, par le motif qui les rend plus cruels,
ou qu’on abandonne fans {crupule, juf-
qu’à braver la honte même-de ne les point
remplir,

Ainfi tandis que la Nature s'occupe fans
cefle à féparer les élémens qu’elle renferme,

que pour en maintenir la durée, dont dé-
pend la fienne, elle les place chacun dans
l'ordre qu’indiquent leurs différens degrés
de pefanteur, nous l’altérons par des mélan-

ges des combinaifons qu’elle abhorre;
nous confondons les emplois les talenss
nous mettons un Therfite où devroit être
un Achille, un Silène où devroit être un

Platon,
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Platon, unDiagoras où il faudroit un Socra-
te. Faut-il s'étonner fi tant d’Empires ont
déchu, s’il en eft encore qui dépériflent
La Nature égarée ne peut plus fe trouver
dans les voies qu’elle avoit faites pour les
maintenir dans une perpétuelle incorrupti-
bilité, en mettant dans une jufte proportion
les hommes les conditions, autant d’é-
quilibre dans le moral que dans le phyfique.

D senfuit de-là deux malheurs inévitables;
c'eft que les talens les plus heureux reftent
ordinairement dans l'obfcurité, que tel
homme qui auroit puilluftrer fa Patrie, ram-
pe dans le vil attelier d’un Artifan, ne
fent qu’à regret les efforts d’un génie qui fe
devine fans fe bien connoître, met for-
cément de l’importance à des riens dont il
eft contraint de s'oceuper pour vivre, L’au-
tre malheur, c’eft que la plüpart de ceux
dont les connoiffances ont élevé l'ame, qui
feroient capables des plus éminens emplois,
fe voyant obligés, pour les obtenir, de faire
la cour à des hommes médiocres trop bor-
nés pour apprécier leur mérite, prennent le
parti de la retraite, dont le prix augmente
chaque jour à leurs yeux, s’eftiment heu-
reux de n’avoir qu’à répondre à eux-mêmes
de leurs études de leurs réflexions. Ces

Os fortes



218 OEUVRES DU PHILOSOPHE
fortes de gens font inutiles à l’Etat, 1l eft
vrai; mais c’eft l'Etat qui les laifle inutiles;

ils n'ont point de regret de n'avoir aucun
rôle à y jouer; ils ne voyent, dit Horace,
au-deffus d’eux que Jupiter: ils font les Rois
des Rois, leur liberté leur tient lieu d’hon-
neurs de richeffes.

Sapiens uno minor ef! Jove dives,
Liber, honoratus, pulcher, Rex denique

Regum,

Heureux qui peut vivre comme eux! mais
plus heureux mille fois celui qui, aprèsavoir
examiné fes goûts fans fe flatter, a fait choix
d’un état qui lui eft propre, qu’il honore
par fes vertus, autant qu’il le rend utile à
la Société dont il eft membre!

LES
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LES PLAISIRS.
Timagine que, pour juger fainement des

J plaifirs, il faudroit n’en aimer aucun, ou
les connoître tous par l’ufage. Dans le
premier cas, on en parlerait avec indifféren-
ce fans prévention. Dans le fecond, on
fcauroit pofitivement ce qu’ils font ce qu’on
en peut attendre. Sans avoir renoncé à
tous, ni les avoir éprouvés tous, je penfe
qu’il n’y ena point d’exiftans par eux- mê-
mes, que ce font nos goûts qui leur don-
nent l’être, en: forte que ce que nous leur
trouvons d’attraits de variétés ne vient que
de nos goûts plus ou moins vifs, plus ou
moins différens, ou uniformes. Chercher
en eux de la‘réalité, feroit autant que d'en
chercher dans ce que nous appellons doux
ou amer: qualités chimériques dans ce qui
les occafionne, le fimple réfultat des or-
ganes difpofés à produire telle ou telle fa-
veur. Les objets après lesquels nous cou-
rons le plus follement n’ont que les char-
mes que nous leur prétons :ces charmes font
notre ouvrage; nous embelliffons, ou nous
enlaidiffons les chofes à notre gré; nous
fommes affez peu fenfés pour adorer, ou
pour détefter les apparences vaines dont il

nous
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nous plait de les revetir. Non is caro nido-
re voluptas fumma, fed in te ipfo efl.

Ce qui prouve évidemment ce que j’avan-
ce ici, c’eft que les mêmes plaifirs pafion-
nent les uns, font indifférens aux autres
il eft des gens qui ne font que leur fourire;,
il en eft qui s’y livrent avec fureur les uns
fe les rendent néceffaires par l'habitude d’au-

tres n’en aiment que les premiers inftans.
La crainte de les voir finir, qui les rend
moins fenfibles à quelques-uns, les rend plus
précieux à tous les autres: dans la plûpart
rien ne peut troubler leur empire; dans plu-
fieurs ils cedent au moindre chagrin. En
un mot, autant de goûts, autant de plaifirs
différens,

Ce qui eft certain; c’eft que le fond de
notre être eff l'amour du plaifir, Cet amour
efl le feu central qui vivifie tout. Sans lui
nous croupirions fans énergie dans l'indo-
lence toute la Nature nous paroîtroit
comme enfevelie dans un habillemeut de
mort. Cet amour eft plus abfolu que la
raifon: il la prevent dans notre enfance; il
la maîtrife dans la jeuneffe, fi, dans l’âge
qui refroidit les paffions, ik ne nous porte
pas auffi violemment vers ce qui plait, il
fert du moins à nous éloigner de tout ce qui

nous
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nous incommode. Il ne s’agit que de tour-
ner cet amour, tout indocile qu’il eft, vers
des plaifrs honnêtes, que la raifon du
moins ne défende point; fi elle ne peut les
avouer, les diriger, les conduire. Ceux des
fens font presque toujours les moins inno-
eens les plus dangereux, les moins fatisfai-
fans, les moins néceffaires.

Qu’elt-ce qui engage à les rechercher
une vaine flérile diffipation l'ennui, la
pareffe, le trifte embarras de n’avoir rien à
faire; quelle fource quelle origine! quel
motif! Qui font ceux qui des aiment le plus?
des cœurs déjà corrompus, ou qui ne tar-
deront pas de l'être; fiæcerum eft nifi vas,
quodtumaque infundis acefcit: quand le feu,
quelque pur qu’il foit, prend à des matieres
difpofées à senflammer, quel ravage n’efl-il

pas capable de faire? Comment sy livre-t-
on? ce weft presque jamais ni avec ce choix
de fentiment qui les craint s'en méfie ni
avec cette délicateffe de goût qui ne veut
que s’y prêter; on s’y abandonne avec bru-
talité on coupe l'arbre pour en avoir fur
le champ tousles fruits. Quelle fatisfaction
en retire-t-on la fatiété fuit de près l'em-
preffement d'en jouir. Ont-ils été annon-
cés, préparés; ils ont déjà perdu de leurs
charmes: trop attendus, ils n'apportent que

de
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de l’ennui. Il en eft d’eux, comme de cer-
tains fruits, qui n’ont qu’un inflant pour
être cueillis à propos. Tiennent-ils plus
de l’occupation que de l’amufement; ils re-
butent, S'en eft-on fait un devoir d’état
ils deviennent à charge; ils fe nuifent var
leur continuité: l’un prend rapidement dur
la jouiffance d’un autre, fe trouve déjà
paîé quand on le veut faifir

En un mot, de tous les plaifirs des fens,
il n’en eft point qui ne foit trop cher au prix
même d’un fimple defir. On ne s'ennuie
jamais plus qu’au moment qu’on fort de les
goûter; ce qui eft étonnant, plus trifte
encore, c’efl que de cet ennui naît le befoin
d’autres plaifirs qui ennuient de même,
C’elft leur effet le plus ordinaire. On seit
agité, on s’eft tourmenté pour en jouirs il
eft peu de ces plaifirs qui foient faciles;
c’efl.là toute la récompenfe des foins qu’on
s’eft donnés pour fe les ménager. Ils n’ont
fait qu’effleurer l’ame ils n’ont pu fe fon-
dre en elle, ils y laiffent un aiguillon qui
la pénetre, la rend d'autant plus infuppor-
table à elle-même, qu’il lui faut d’autres
bleffures pour l’inquiéter l’attrifter de nou-
veau.  Ainfi, la vie fe pafle à courir des
plaifirs à l'ennui, à retourner de l'ennui
a des plaifirs qui le ramenent fans ceffe,

Je
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Je ne prétends pourtant pas qu’on doive

renoncer à tous les plaifirs des fens. Il en
eft d'auffi néceflaires que les alimens: be-
foin humiliant; mais qui ranime la Natu-
re. Ne les dédaignons point; mais fcachons
en ufer avec modération, avec économie.
Reglés par la fobriéte, ils en font infiniment
plus piquans plus fenfibles; mais beau-
coup moins, cependant, que les plaifirs de
l’ame, que fi peu de gens recherchent, quoi-
qu’ils ne puiffent en ignorer le prix,

Ceux-ci ne dépendent que de nous mé-
mes, parce au’ils ne tiennent à rien de ce
qui nous eft étranger. Ils font purs, parce
qu'ils font fans mélange; toujours les mé-
mes, parce que la crainte ne peut les cor-
rompre, que le dégoût ne les fuit point
toujours durables, parce qu’un âge ne dés-

‘abufe point de ceux qu’on a goûtés dans un
autre âge. Ces plaifirs font ceux que l’on
trouve dans l'amitié, dans la compañlion,
dans l'humanité, dans la reconnoiffance,
dans la fuite même des autres plaifirs, dans
la probité, dans la pratique des vertus mora-
les. En eft-il aucune dont Pidée puille fe
réveiller dans un cœur fans le féduite Elles
ont chacune une beauté naturelle qui les
rend cheres à tout le monde, qui, indé-

pen-
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pendamment de tout précepte de toute
éducation, les rend agréables, captive
l'affection des ames les plus maffives les
plus groffieres. Toute la Société y trouve
fon intérêt, chaque homme y trouve fon
intérêt propre.

Avis de ?'Editeur.

Ce Chapitre n’a point été continué: du
moins n'ai-je pu le recouvrer en entier, non
plus que la fuite de ceux qui devoient ache-
vet la Réponfe d'Arifle aux Confeils de
l'Amitié,

REPON-
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RÉPONSE
Au Difcours qui a remporté
le Prix de l’Académie de

Dijon,
Par un Citoyen de Genève

SUR CETTE QUESTION:
Si le Rétabliffement des Sciences &S des

Arts a contribué à épurer les
Mœurs.

EURE Difcours du Citoyen de Genève

#.k y À de quoi furprendre; l'on fera

LU
peut-être également furpris de le
voir couronné par une Académie

célèbre.
Eft-ce fon fentiment particulier que lAu-

teur a voulu établir? N’eft-ce qu’un parado-
xe dont il a voulu amufer le Public? Quoi
qu’il eñ foit, pour réfuter fon opinion, il
ne fautqu’en examiner les preuves, remettre
PAnonyme vis-à-vis. des vérités qu’il a ad-
optées, l’oppoler lui-même à lui-même

Pa puiflé-
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puiflé-ie, en le combattant par fes princie
pes, le vaincre par fes armes le faire
triompher par fa propre défaite!

Sa façon de penfer annonce un cœur ver-
tueux: fa maniere d’écrire décéle un efprit
cultivé mais sil réunit effectivement la
fcience à la vertu, que l’une comme il
sefforce de le prouver foit incompatible
avec l’autre, comment fa doctrine n'ast-elle
pas corrôrmapu fa fagefle, ou comment (A
fagefle ne l’a-t-elle pas déterminé à refter
dans l'ignorance A-t-il donné à la vertu la
préférence fur la f{cience? pourquoi donc
nous étaler avec tant d'affectation une éru-
dition fi vatte fi recherchée? A-t-il pré-
féré, au contraire, la fcience à la vertu
pourquoi donc nous prêcher, ‘avec tant d’é-
loquente, celle-ci ‘au préjudice de celle-là
Qu'’il commence par concilier dès contra-
dictions fi fingulietes, ‘avant que de combat-
tre les notions commuines avant que d’at-
taquer les autres, qu’il s’accorde avec lui-
inême.

N’auroit-il prétendu ‘qu’exercer fon ‘efprit
faire briller fon imagination? ne lui en-

vions pas le frivole avantage d’y avoir réuffi
Mais que conclure, en ce cas;de fon Difrours?
ce que l’on conclut après la lecture d'un ro-
man ingénieux: en vain uA Auteur prête à

des
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des fables les couleurs de la vérité; on voit
fort bien qu’il ne croit pas ce qu’il feint de
vouloir perfuader,

Pour moi, qui ne me flatte, ni d'avoiraf-
{ez de capacité pour en appréhender quelque
chofe au préjudice de mes mœurs, ni d’avoir
affez de vertu pour pouvoir en faire beau-
coup d’hanneur à mon ignorance, en m’éle-

vant contre une opinion fi peu foutenable,
je n’ai d'autre intérêt que de foutenir celui
de la vérité. L’Auteur trouvera en moi un
adverfaire impartial je cherche même à me
faire un mérite auprès de lui en l’attaquant;
tous mes'efforts, dans ce combat, n’ayant
d'autre but que deréconcilier fon efprit avec
fon cœur, de me procurer la fatisfaction
de voir réunies dans fon ame, les fciences
que j’admire avec les vertus que j'aime.

PREMIERE PARTIR.ESfciences fervent à faire connoître "le
Luvrai,le bon,l’utile en tout genre; connoif.

fance précieufe, qui, en éclairant les efprits,
doit naturellement contribuer à épurer les

mœurs,La vérité de cette propofition n’a befoin
que d'être préfentée pour être crue: auffi
ne tm'arrêterai-je pas à la prouver; je m'’at-
tache feulement à réfuter les fophifmes in-
génieux de celui qui ofe la combattre,

P3 Dès
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Dès l’entrée de fon Difcours, l’Auteur offre

à nos veux le plus beau fpectacle; il nous
repréfente l'homme aux prifes, pourainfi di
re, avec lui-même, fortant çn quelque ma-
niere du néant de fon ignorance, diffipant,
par les efforts de fa raifon, les ténebres dans
lesquels la Nature l’avoit enveloppé; séle-
vant, par l’efprit, jusques dans lès plus hau-
tes fphères des régions céleftes, afferviffant
à fon calcul les mouvemens des Aflres,
mefurant de fon compas la vafte' étendue de
PUnivers; rentrant enfuite dans le fond de
fon cœur, fe rendant compte à lui-même
de la nature de fon ame, de fon excellence,
de fa haute deftination.

Qu’un pareil aveu, arraché à la vérité, eft
honorable aux Sciences qu’il enmontre bien
la néceffité les avantages! qu’il en a dû
coûter à l’Auteur d’être forcé à lè faire,
encore plus à le rétracter!

La Nature, dit-il, eft affez belle par elle-
même, elle ne peut que perdre à être ornées
heureux les hamumes, ajoûte-t-il, qui fcavent
profiter de ces dons fans les conneitre!c'efl
à la fimplicité de leur efprit qu’ils doivent
l'innocence de leurs mœurs. La! belle mo-
rale que nous débite ici le Cenfeur des Scien-
ces l’Apologifte des Mœurs! Qui fe feroit
attendu que de pareilles réflexions duffent

être



BIENFAISANT. 231
être la fuite des principes qu’il vient d’é-
tablir

La Nature d'elle-même eft belle, fans dou-
te mais, n’eft-ce pas à en découvrir les beau-
tés, à en pénétrer les fecrets, à en dévoiler
les opérations, que les Scavans employent
leurs recherches ?Pourquoiunfi vafie champ
efl-il offert à nos régards? L’efprit fait pour
le parcourir, qui acquiert dans cet exer-
cice, fi digne de fon activité, plus de force

détendue, doit-il fe réduire à quelques
perceptions paflageres, ou à une flupide ad-
miration? Les mœurs feront-elles moins pu-
res parce que la raifon fera plus éclairée?

à mefure que le flambeau qui nous eft
donné pour nous conduire augmentera de
lumieres, notre route deviendra-t-elle moins
aifée à trouver, plus difficile à tenir? A
quoi aboutiroient tous les dons que le Créa-
teur a faits à l'homme fi borné aux fon-
(lions organiques de fes fens, il ne pouvoit
feulement examiner ce qu’il voit, réfléchir
fur ce qu’il entend; difcerner, par l'odorat,
les rapports qu’ont avec lui les objets; fup-
pléer, par leta&k, au défaut de la vue;
juger, par le goût, de ce qui lui efl avan-
tageux ou nuilible. Sans la railon qui nous
éclaire nous dirige, confondus avec les
bêtes, gouvernés par Pinflin&, ne devien-

P4 drions+
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drions-nous pas bientôt auffi femblables à el-
les par nos actions, aue nous le fommes dé-
ja par nos befoins Ce n’eit que par le fe-
cours de la réflexion de Pétude, que nous
pouvons parvenir à régler l’ufage des chofes
fentibles qui font à notre portée, à corriger

les erreurs de nos fens, à fourettre le corps
à l'empire de Pefprit, à conduire Pare, cette
fubftance fpirituelle immortelle, à la con-
noiffance de fes devoirs de f fin.

Comme c’eft principalementpar leurs et- ——m

fets fur les mœurs, que l’Auteur s'attache à
décrier les Sciences; pour les venger d’une
fi fauffe imputation, je n’aurois qu’à rappor-
ter ici les avantages que leur doit la Societé;
mais qui pourroit détailler les biens fans nom-
bre qu’elles y apportent, les agrémens in-
finis qu’elles y répandent* plus elles font cul-
tivées dans un Etat, plus P’Etat eff floriffant;
tout y languiroit fans elles.

Que ne leurdoi pas l’Artifan,pour tout ce
qui contribue à la beauté, à la folidité, à la
proportion, à la perfection de fes ouvrages
le Laboureur, pour les différentes facons de
forcer la terre à payer à fes travaux les tri-
buts qu'il en attend le Médecin, pour dé-
couvrir la nature des maladies la proprié-
tédes remédes? le Jurisconfulte, pour difcer-
ner l’efprit des Loix la diverfité des de-

voirs
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voirs le Juge, pour déméler les artifices de
la cupidité d’avec la fimplicité de l'innocen-
ce, décider, avec équité, des biens de
la vie des hommes? Tout Citoyen, de quel-
que profeffion, de quelque condition qu’il
foit, a des devoirs à remplir; comment
les remplir fans les connoître? Sans la con-
noiffance de l’Hiftoire, de la Politique, de ia
Religion, comment ceux qui font prépo-
fés au gouvernement des Etats, fcauroient ils
y maintenir Pordre, la fubordination, la fü-
reté, l'abondance

La curiofité, naturelle à l’homme, lui in-
fpire l’envie d'apprendre, fes befoins lui en
font fentir la néceffité, fes emplois lui en im-
pofent l'obligation, fes progrès lui en font
goûter le plaifir. Ses premieres découver-
tes augmentent l’avidité qu'il a de fcavoir
plus il connoît, plus il fent qu'il a de con-
noiffances à acquérir; plus il a de con-
noiffances acquifes,plus il a de facilité à bien
faire.

Le Citoyen de Genève ne l’auroit-il pas
éprouvé? Gardons-nous d’en croire à fa mo-
deftie il prétend qu’on feroit plus vertueux
filon étoitmainsfcavant. Ce font les Scien-
çes, dit-il, qui nous font connoître le mal.
Que de crimes, s'écrie-t-il, nous ignorerions
fans elles! Mais l'ignorance du vice efl-elle

“P< don-

A.

Pac
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donc une vertu? Efi-ce faire le bien que

d’ignorer le mal? fi s’en abftenir, parce
qu’on ne le connoît pas, c’eft-là ce qu’il
appelle être vertueux; qu’il convienne du
moins que ce n’eft pas Pêtre avec beaucoup
de mérite; c'efts'expofer àne pas l'être long-
temss ce n’elt l’être que jusqu’à ce que quel-
qu’objet vienne f{olliciter les penchans natu-
rels, ou quelqu’accafion vienne réveiller des
paifions endarmies. Il me femble vair urt
faux brave, qui ne fait montre de fa valeur
que quand il ne fe préfente point d’ennemis:,
un ennemi vient-il à paroître faut-il fe met-
tre en défenfe; le courage manque la
vertu s’evanouit. Si les Sciences nous font
connoître le mal, elles nous en font connoi-
tre aufli le remede. Un Botanifle habile
fcait déméler les plantes falutaires d'avec les.
herbes venimeufes; tandis que le Vulgaire,
qui ignore également la vertu des unes le
poifon des autres, les foule aux pieds fans

diftinétion, ou les cueille fans choix. Un:
homme éclairé par les Sciences diflingue,
clans le grand nombre d'objets qui s'offrent
à fes connoiflances, ceux qui méritent fon
averfion, ou fes recherches: il trouve dans
la difformité du vice, dans. le trouble qui
ke fuit, dans les charmes de la vertu, dans
la paix qui l'accompagne, de quoi fixer fon

eflime
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eflime fon’ goût pour lune, fon horreur

fes mépris pour l’autre: il el fage par
choix, il eft {olidement vertuenx.

Mais, dit-on, il y a des pavs, où, fans fci-
ence, fans étude, fans connoître en détail les

principes de la morale, on la pratique mieux
que dans d’autres où elle efl plus connue,
plus louée, plus hautement enfcignée, Sans
examiner ici, à la rigueur, çes paralleles qu’on
fait fi fouvent de nos mœurs avec celles des
anciens, ou des étrangers; paralleles odicux,
où il entre moins de zédle d'équité que
d’envie contre fes compatriotes, d'humeur
contre fes contemporains 3 n’elt- ce’ point
au climat, au tempérament, au manque d’
occafion, au défaut d’objet, à l’économie
du Gouvernement, aux coutumes, aux Loix,
à toute autre caufe qu’aux Sciences, qu’on
doit attribuer cette différence qu’on remar-
que quelquefois dans les mœurs, en-différens
pays endifférens tems? Rappeller fans ceffe
cette fimplicité primitive dont on fait tant d’é-
loges, {e la repréfenter toujours comme la
compagne inféparable de l'innocence, n’eft-
ce point tracerun portrait en idée pour fe fai-
re illufion? Où vit-on, jamais des hommes fans
défauts, fans defirs, fans paffions? Ne por-
tons-nous pas en nous-mêmes le germe de
tous les vices? s’il {ut des tems, s’il et

encore
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encore des climats où certains crimes foient
ignorés n’y vit-on pas d’autres défordres à
n’en voit on pas encore de plus monfirueux
chez ces Peuples dont on vante la flupid:té?
Parce que l’ar (ne tente pas leur cupidité,
parce que les honneurs n’excitent pas leur
ambition, en connoiffent-ils moins l’orgueil

l’injuftice? y font-ils moins livrés aux baf«
feffes de l'envie, moins emportés par la fu-
reur de la vengeance? leurs fens groffiers
font-ils inacceffibles à l’attrait des plaifirs

à quels excès ne fc porte pas une volupté

qui n’a point de regle qui ne connoît
point de frein Mais quand même, dans
ces contrées Sauvages, il y auroit moins de
erimes que dans certaines Nations palicées,
y a-t-il autant de vertus? y voit-on, fur-tout,
ces vertus fublimes, cette pureté de inœurs,
ce défintéreflement mägnanime,'ces actions
furnaturelles qu’enfante la Religion?

Tant de grands hommes qui l’ont défen,
due par leurs ouvrages, qui l’ont fait admi-
rer par leurs mœurs, n’avoient-ils pas puifé
dans l’étude ces lumieres fupérieures qui ont
triomphé des erreurs des vices? C’eft le
faux bel-efprit c’eft l'ignorance préfomp-
tueufe qui font éclore les doutes les pre-
jugés; c'eft l’orgueil, c'eft l’obflination qui
produifent les fehifmes les héréliess c’elt

le
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le pyrrhonifme, c’elt l’incrédulité qui favo-
rifent l'indépendance, la révolte, les paflions,
tous les forfaits. De tels adverfaires font
honneur à la Religion pour les vaincre,
elle n’a qu’à paroître; feule, elle a de quoi
les confondre tous; elle ne craint que de
n’être pas affez connue, elle n’a befoin que
d’être approfondie pour fe faire refpecter:
on l’aime, dès qu’on la connoît; à mefure
qu’on l’approfondit davantage, on trouve de
nouveaux motifs pour la croire, de nou-
veaux moyens pour la pratiquer. Plus le
Chrétien examine l'authenticité de fes titres,
plus il fe raffure dans la poffeffion de {a cro-
yance; plus il étudie la révélation, plus il fe
fortifie dans la fois c’eft dans les divines
Ecritures qu’il en découvre l’origine l’ex-
cellence? ceft dans les doctes écrits des Pe-
res de l‘Eglife qu’il en fuit de fiecle en fiecle
le développenrent; c’eft dans les livres de
Morale les Annales faintes qu’il en voit
les exemples, qu’il sen fait Papplication,

Quoi! l’ignorance enlevera à la Religion
à la Vertu des lumieres fi pures, des ap»

puis fi puiflans; ce fera à cette même
Religion’ qu’un Docteur de Genève enfei-
gnera hautement qu’on doit l’irrégularité
des mœurs! On s’étonneroit davantage d
entendre un fi étrange paradoxe, fi on ne

{fcavoit
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fçavoit que la fingulatité d’un fvflème, quels
que dangereux qu’il foit, n’elft qu’une raie

fon de plus pour qui n’a pour regle que P
efprit particulier. La Religion étudie cft
pour tous les hommes la regle infaillible
des bonnes mœurs, Je dis plus: l’étude
même de la Nature contribue à élever les
fentimens, à régler la conduite elle ramene
naturellement à l’admiration, à l’amour, à la
reconnoiffance, à la foumilhon que toute
ame raifonnable {ent être dus au Tout-puifs
fant, Dans le cours régulier de ces globes
immenfes qui roulent fur nos têtes, l’Affro-
nome découvre une puiflance infinie. Dans
la proportion exacte de toutes les parties qui
compofent PUnivers, le Géometre apper-
coit l’effet d’une intelligence fans bornes,
Dans la fucceffion dés tems, l’enchaînement
des caufes aux effets, la végétation des plan-
tes, l'organifation des animaux, la conftante

uniformité la variété étnnante des diffé.
rens phénomenes de la Nature, le Phyficien
n’en peut méconnoître l’Auteur, le Confer-
vateur, l’Arbitre le Maître.

De ces réflexions le vrai Philofophe de-
fcendant à des conféquences pratiques,
rentrant èen lui-même, après avoir vaine-
ment cherché dans tous les objets qui l’en«
vironnent, ce bonheur parfait après lequel

il
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il foupire fans ceffe, ne trouvant rieh ici-
bas qui réponde à l'immenfité de fesdefirs,
il fent qu’il eft fait pour quelque chofe de
plus grand que tout ce qui eft créé; il fe
retourne naturellement vers fon premier
principe {a derniere fin: heureux fi, do-
éile à la grace, il apprend à ne chercher la
félicité de fon cœur que dans la poffeflion
de fon Dieu!

SECONDE PARTIE.
WCI{ l’Auteuür anonvme donne lui-même
il l'exemple de Pabus qu’on peut faire de
Pérudition dé lP’afcendant qu’ont fur le-
{prit les préjugés. Il va fouiller dans les fie
cles les plus reculés. Il remonte à la plus
haute Antiquité, Il s’épuile en raifonne-
mens en recherches pour trouver des fuf-
frages quiacéréditent fon opinion. Il cite des
témoins qui attribuent à la culture des Sci-
ences des Arts, la décadence des Royau-
mes des Empires. Il impute aux Scavans

aux Artiftes le luxe &la molleffe, fources
ordinaires des plus étranges révolutions.

Mais l'Egypte, la Gréce, la République
de Rüme, PEmpire de la Chine qu’il ofe
appeller en témoignage en faveur de l’ignos
tance, au mépris des Sciences an préjudice
des mœurs, auroient dû rappeller à fon fous

veair
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venir ces Législateurs fameux, qui ont éclais
ré, par l'étendue de leurs lumieres, reglé,
par la fageffe de leurs Loix, ces grands Etats
dont ils avoient pofé les premiers fonde-
mens: ces Orateurs célebres, qui les ont fou-
tenus fur le penchant de leur ruine, par la
force vitorieule de leur fublime éloquence:
ces Philofophes, ces Sages, qui, par leurs
doctes écrits leurs vertus morales, ont il-
luftré leur Patrie, immortalifé leur nom,

Quelle foule d'exemples éclatans ne pour-

Yois -je pas oppoler au petit nombre d'Auteurs
hardis qu’il a cités! je n’aurois qu’à ouvrir
les Annales du Monde. Par combien
de témoignages inconteftables, d’auguites
monumens, d'ouvrages immortels, l’Hiftoi-
re n’attefle-t-elle pas que les Sciences ont
contribue par-tout au bonheur des hommes,
la gloire desEmpires,autriomphe de la vertu?

Non, ce n’eft pas des Sciences c’eft
du fein des richeffes que font nés de tout
tems la mollefle le luxe; dans aucun
tems les richefles n’ont été l’appanage ordi-
naire des Sçcavans. Pour un Platon dans l’
opulence, un Ariflipe accrédité à la Cour,
combien de Philofophes réduits au manteau

à la belace, enveloppés dans leur propre
vertn ignorés dans leurfolitude! combien
d'Homeres de Piogènes, d’Epidtetes

d Efe-
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d'Efopes, dans l'indigence Les Sçavans
n’ont ni le goût ni de loifir d'amafler de
grands biens. Ils aiment l'étude; ils vivent
dans la médiocrité; une vie laboricufe
modérée, paflée dans le filence de la retrai-
te, occupée de la leCture du travail, n’eft
pas aflurément une vie voluptueufe crimi-
nelle. Les commodités de la vie, pour être
fouvent le fruit des Arts, n’en font pas da-
vantage le partage des Artifles; ils ne tra-
vaillent que pour les riches, ce font les
riches oififs qui profitent abufent des
fruits de leur induttrie,

L'effet le plus vanté des Sciences des
Arts c“eft, tontinue l’Auteur, cette politef-
fé introduite parmi les hommes, qu’il lui
plaît de confondre avec l’artifice l’hypo-
crifie: politefle, felon lui, qui ne fert qu’à
cachet les défants à malquer les vices.
Voudroit-it donc que le vice parût à décou-
vert? que l’indécence fût jointe au défor-
dre; &le fcandale aucrime? Quand effecti-
vèment, cette politefle daris les manieres ne
fetoit qi’tn rafinement de l’amour propre
pour veifer les foibleffes, ne feroit-ce pas
encore tin avantage pour la Société, que le
vicieux nofât sv montrer tel qu’il eft,
qu’il füt forcé d'emprunter les livrées de la
bienféance de Ta modeflic? On l‘a dit,

Tom. IF. O :l
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il eft vrai: l'hypocrifie, toute odieufe qu’elle
eft en elle-même, cf pourtant un homma-
ge que le vice rend à la vertu; elle garan-
tit du moins les ames foibles de la conta-
gion du mauvais exemple,

Mais c’eft mal connoître les Sçavans que
de s’en prendre à eux du crédit qu'a dans le
monde cette prétendue politefle qu’on taxe
de diffimulation; on peut être poli fans être
diffumulé: on peut affûrément être Pun
l’autre fans être bien fcavant, plus com-
munément encore on peut être bien fcavant
fans être fort poli,

L'amour de la folitude, le goût des livres;
le peu d’envie de paroître dans ce qu’on ap-

pelle le beau monde, le peu de difpofition
à s’y préfenter avec grace, le peu d’efpoir
d’y plaire d’y briller, l’ennui inféparable
des converfations frivoles prefque infup-
portables pour des efprits accoûtumés à pen-
fer; tout concourt à rendre les belles coms
pagnies aulfi étrangeres pour le Scavant, qu’il
eff lui-même étranger pour elles, Quelle
figure feroit-il dans les cercles? Voyez-le
avec fon air réveur, fes fréquentes diftra-
étions, Yon efprit occupé, fes expreffions
étudiées, fes difcours fententieux, lon igno-
rance profonde des modes les plus reçues,

des ufages les plus communs; bientôt

par
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par le ridicule qu’il y porte qu’il y trouve,
par la contrainte qu’il y éprouve qu’il v
caule, il ennuie, il eft ennuyé. Il fort peu
fatisfait; on efl fort content de le voir for-
tir, Il cenfure intérieurement tous ceux
qu’il quittez on raille hautement celui qui
part; tandis que celui-ci gémit fur leurs
vices, ceux-là rient de fes défauts:
mais tous ces défauts, après tout,
font affez indifférens pour les mœurs,

c’elt à ces défauts que plus d’un Scavant,
peut-être, a l'obligation de n’être pas anili
vicieux que ceux qui le critiquent,

Mais avant le regne des Sciences des
Arts, on voyoit, ajoûte l’Auteur, des Empi-
res plus étendus, des Conquetes plus rapi-
des, des Guerriers plus fameux. Silavoit
parlé moins en Orateur, plus en Philofo-
phe, il auroit dit qu’on voyoit plus alors de
ces hommes audacieux, qui, t'anfportés par
des paffions violentes, traînant à leur fui-
te une foule d’efclaves, alloient attaquer des
Nations tranquilles, fubjuguoient des Peu-
ples qui ignoroient le métier de la guerre,
aflujettiffoient des Pais où les Arts n’avoient
élevé aucune barricre à leurs fibites excur-
fionss leur valeur n’étoit que férocité, leur
courage que cruauté, leurs conquétes qu’in-
Humanité; .c’étoient des.torrens impétueux
qui faifoient d’autant plus de ravage, qu’ils

Q 2 ren.
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rencontroient moins d’obftacles; auffià peis
ne étoient-ils paflés, qu’il ne reftoit fur leurs
traces que celles de leur fureur; nulle for-
me de gouvernement, nulle loi, nulle po-
lice, nul lien ne retenoit n’unifloit à eux
les peuples vaincus.

Que l’on compare à ces temns d'ignoran-
ce de barbarie, ces fiécles heureux où les
Sciences ont répandu par-tout l’efprit d’or-
dre de juftice. On voit de nos jours des
guerres moins fréquentes, mais plus juftes
des actions moins étonnantes, mais plus hé-
roiques des victoires moins fanglantes,
mais plus glorieules des conquêtes moins
rapides, mais plus aflûréess des Guerriers
moins violens, mais plus redoutés, fachant
vaincre avec modération, traitant les vain-
eus avec humanité, l’honneur eft leurguide,
la gloire leur récompenfe. Cependant, dit
l’Auteur, on remarque dans les combats une
grande différence entre les Nations pauvres,

qu’on appelle barbares, les Peuples ri-
ches, qu’on appelle policés, Il paroît bien
que le Citoyen de Genève ne s’elt jamais
trouvé à portée de remarquer de près ce qui
fe paîle ordinairêmient dans les combats.
Eft. il farprenant que des barbares fe ména-
gent moins, s’expolent davantage? Qu'ils
vainquent Ou qu’ils foient vaincus, ils ne

peus
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peuvent que gagner s'ils furvivent à leur dé-
faite. Mais ce que l’efpérance d’un vil in-
térêt, ou plutôt ce qu’un défefpoir brutal in-
{pire à ces hommes fanguinaires, les fentis
mens, le devoir l’excitent dans ces ames gé-
néreufes qui fe devouent à la Patiie: avec
cette différence que n’a pu obferver l’Au-
teur, que la valeur de ceux-ci, plus froide,
plus réfléchie, plus moderée plus fcavama
ment conduite, ell pai-là même, toujours
plus sûre du {uccès.

Mais, enfin Socrate, le fameux Socrate:
s’efl lui-même récrié contre les Sciences
de fon teins. Faut-il s'en étonner? L}
orgueil indomptable des Stoiciens, la mol-
lee efféminée des Epicuriens, les raifon-
nemens abfurdes des Pyrrhoniens, le goût
de la difpute, de vaines fubtilités, des erreurs
fans nombre, des vices nonflrueux in fectoi-
ent pour lors la Philofophie, deshono-
roient les Philofaphes. C’étoit l’abus des
Sciences, non les Sciences elles-mêmes, que
condammnoit ce grand homme, nous le
condamnons après lui", mais l'abus qu’on
fait d’une chofe fuppofe le bon ufage qu’on
en peut faire. De quoi n’abufe-t -on pas?
Et parce qu’un Auteur anonyme, par exen-
ple, pour défendre une mauvaife caufe, aura
abufé une fois de la fécondité de ton efprit,

Q 3
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de la légereté de fa plume faudra-t-il

lui eninterdire l’ufage en d’autres occafions,
pour d’autres {ujets plus dignes de fon

génie? Pour corriger quelques excès d’in-
tempérance, faut-il arracher toutes les vi-
gnes: L’ivrefle de l’efprit a précipité quel-
ques Scavans dans d’étranges égaremens
j'en conviens, j'en gétmis. Par les difcours
de quelques-uns, dans les écrits de quelques
autres, la Religion a dégéneré en hypocri-
fie, la Piété en fuperftition; la Théologie en
erreur, la Jurisprudence en chicane, l’Aftro-
nomie en Aflrologie judiciaire la Phyfique
en Athéifme. Jouet des préjugés les plus
bifarres, attaché aux opinions les plus ab-
furdes, entété des fyftêmes les plus infen-
fés, dans quels écarts ne donne pas l’efprit
humain, quand, livré à une curiofité pré-
fomptuenfe, il veut franchir les limites que
lui a marqué la même main qui a donne
des bornes à la mer: mais en vain fes flots
mugiflent, fe foulevent, s’élancent avec fus
reur fur les côtes oppolées; contraints defe
replier bientôt fur eux-mêmes, ils rentrent
dans le fein de l’Océan, ne laiffent fur les
bords qu’une écume légere, qui s’évapore à
l'inflant, ou qu’un fable mauvant qui {uit
{fous nos pas,

Image
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Image naturelle des vains efforts de l’e-

fprit, quand, échaufts par les faillies d’une
imagination dominaute, fe laiffant empor-
ter à tout vent de doctrine, d’un vol auda-
‘cieux il veut s’élever au-delà de fa fphère,
s'efforce de pénétrer ce qui ne lui eft pas
donné de comprendre.

Mais les Sciences, bien loin d’antorifer de
vareils excès, font pleines de maximes qui
les réprouvent, le vrai Scavant, qui ne
perd jamais de vue le flambeau de la révé-
lation, qui fuit toujours le guide infaillible
de l'autorité légitime, procede avec füreté,
marche avec confiance, avance à orands pas
dans la carriere des Sciences, fe rend utile
à la Société, honore fa Patrie, fournit fa
courfe dans l'innocence, la termine avec
glaire.

Q 4 Hs.
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D AE a 0 de SE
DISCOURS,

Où l'on foit voir, qu’une des principales con-
Jes de la décadence des Lettres dans ce: fie-
cie, d'eft que la plipart de ceux qui les cal-
tivent, fe Juppofent plus de talens qu’ils n'en
ont, d'ordinaire lestalens mére les plus»
mal afortis aux qualités de leur, génie,

e® “3s Dell eft vrai que le feavoir n’ait' ja
&XD mais été fi eflimé, ni les taleñs

qu’il éxige plus cultivés moins
rares, que dans le fiecle où nous vivons,
d’où vient que nos connoiffauces-font en-
core fi bornées, que nous n'avons pû nous
élever jufqu’à celles où il nousimporte d’ats
teindre, auxquelles notre vanité nous flat-
te peut-’tre d’être déjà parvenus?

À confidérer l’état des Lettres avant leur
renaiffance, il n°eft pas étofnänt qu’elles fuf.

fent négligges par les uns méprilées par
la plâpart des autrés, La fuperftition qui
naît de l’ignorance, qui la reproduit à fon
tour cloignoit nos ayeux de tout ce qui
peut étendre, ou perfectionner le génie,
D'un autre côté, l’auflère fierté que leur

inf pi-
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infpiroit la paffion des armes, leur failoit
croire indigne d’eux de méler d’autres lau-
riers avec ceux qu’ils alloient cuciliir au ha-
fard dans des aventures pcuilleules. Les
Lettres n’avoient même alois nul attrait,
Leurs plus fnblimes productions n’étoicnt
que des chroniques romanefques, des légeu-
des de Chevalerie pleines d’un faux mei verl-
leux; à l’exception de quelques Solitai-
res, tourmentés de leur oifiveté, peu de
gens s’adontoient à ce genre d'étude.

Le nombre des Littérateuis devint plus
grand, lorique les Bellarion, les Lafcaris,
plufieurs- autres Grecs, en nous apportant
les bons modeles nous curent découvert
des fources.du bon goût; maiscomme, pour
Pacquérir, il falloit commencer par étudier
des regles inconnues, rapprocher de paila-
ges les comparer, connoître la propriéré
des termes, apprendre à conftruire des phra-
fes à les -affortir, s'appliquer, pour ainfi
dire, à defliñer avant que d’eflsver à pcin-
dre, plufieurs de nos Peres, par un reile d’
infenfibilité Gothique, furent rebntés de ces
détails minucieux, quoique néceflairess à
quelques génies près qui s’y livrerent connme
par inflinét, la plüpart firent peu de cas du
beau jour qui'alloitéclore. Is n’en voyoie
ent que, de foibles Ineurs, ils avoient de

Q 5
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la'peiue à les diffinguer des ombres de Ja
nuit qui avoit précédé qu’ils regrettoient
peut-être.

Ce ne fut que long-tems après vers la
fin du pénultieme fiecle, que dans l’accroif-
{ement de ce jour heureux, on reconnut le
prix des beauxarts; qu’on leseflima d’au-
tant plus qu’ils s'avançoient vers la perfe-
étion d’un pas moins lent moins timide.

Ce fut auffi alors que pour en prefler
davantage les fuccès, on voulut remonter
jusqu'aux fources du beau, découvrir les ger-
mes la progreffion des idées, étudier leur
analogie leurs rapports, apprendre à les
combiner, à les nourrir les unes par les aus
tres, par leur enchaînement, leur don-
ner plus de force plus d’éclat, qu’elles
n’en recevoient d’une imagination accoutu-
mée à les entaffer fans choix &;fans ordre.
Ce fut alors que le génie ofa s’élancer des
bornes de l’Art jusques dans le fein de la
Nature pour la mieux faifir; qu’aux fim-
ples traits de crayon,qui l’avoient trop long-
tems occupé, il joignit les graces du coloris,

toute l'énergie d’un pinceau plein. de cha-

leur de vie.
Avouons, cependant, que maÏvré lahau-

te réputation où les Lettres étoient enfin par-
venues, on ne les prifa, ni l’on ne les culti-

Ÿ “va



BIENFAISANT. 251
va auifi généralement que l’on fait de nos
jours. La grandeur l’opulence les dédai-
gnoient encore, Les Mécènes qui les goûe
toient étoient rares; les Auguftes dont el-
les célébroient les victoires, ne leur fouricient
qu’en paffant.

Il men eft pas de même aujourd’hui. On
leur rend hommage dans les lieux memes
où elles n'avoient auparavant ni culte, ni au-
tels On leur facrifie dans les Palais, dans
le fantuaire, au milieu des champs jus-
ques fur le Trône. Tous les jours, dans les
cercles les plus brillans, elles rapprochent
les conditions malgré le fafte des dignités

l'orgueil de la naiffance. On diroit que
l’efprit eft devenu pour nous, comme une
feconde maniere d’éxifter de jouir. Ain
qu’au tems de l’ancienne Gréce on philofo-
phoit dans les jardins, fous les portiques,
jusques dans les bains les feflins publics,
à préfent on ne parle presque par-tout que
fçavoir littérature: s’il en eft qui les ai-
ment par choix, tous les autres s’en piquent
par mode. Ainfi voit-on une foule de jeu-
nes gens qui, à peine fevrés du Collège, ar-
borent l’enfcigne du bel efprit, qui n'ayant
encore, pour ainfi parler, aucune exiftence
par eux-mêmes, veulent écrire raifonner
pour s’en faire foupçonner une.

De-là.
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De-là, ce débordement d’Ouvrages de tous

te efpéce, dont nous fommes inondés mais
quelle difette dans cette abondance! L’efprit
eft plus répandu mais il paroît n'avoir gagné
plus de furface, qu’aux dépens de {a profon-
dèur de fa folidité, À quelques Ouvras
ges près d’Hiftoire Naturelie, de Politique

de Commerce qui font honneur à notre
fiecle, quels font la plûpart de ceux que nous
appellons Ouvrages d’efprit? quelle diffé.
rence n’y a-t-il pas’ de notre ‘façon d’écrire
à celle de nos prédéceffeurs iminédiats

Ce n’efi pas que nous n’ayons, comme
eux, de la fécondité, de l'ordre, du fenti-
ment, de l'élévation, de l'exatitude; mais
nous prodiguons nos richeffes, ils ne les
difpenfoient qu’avec une fage économie. Nos
penfées font vraies; mais ces}brillans de la
raifon, nous les terniffons d'ordinaire à force

de les retailler, pour les rendre plus vifs.
Aux beautés mâles naturelles, nous pré-
férons des paradoxes ingénieux, des-portraits
enluminés, des jeux d’efprit, desidées, dont
la finefle dé-énere en une fubtilité étudiée,
qui ne donne de la furprife qu’en laiffant à
deviner ce qu’on n’exprime point, Celles
de nos prédécefleuts avoient du nerf de
Ja force: les nôtres n’ont qu’en peu plus de

carnation de couleurs.  .Pour tout dire,
enfin,
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enfin, un goût de raffinement étouffe au-
jourd’hui le génie, notre art eft maigre à
force d’être léché.

D'où vient donc qu’avec tant d’eflime
d'amour pour les Lettres, elles n’ont point
encore parmi nous le fuccès qu’on en devroit
efpérer? Je crois en entrevoir la caufe dans
une préfomption aveugle, qui fait qu’on le
fuppofe des talens que l'on n’a pas, trop
fouvent les talens mêmes les moins analogues
au caractère d’efprit qu’on a reçu de la Nature.

Il eft vrai que cette préfomption fut de
tout tems aflez ordinaire aux Ecrivains, mé-
mes les moins habiles; mais il me femble
qu’elle ne le fut jamais plus qu’à préfent. Il
eft vrai auffi, je ne le diffimule point, que
rien n’eft plus contraire à l’avancemont des
beaux arts, qu’une lâche timidité qui décou-
rage, que les taleris refteroient engourdis,
fans une forte de confiance qui laifle entre-
voir du fuccès; mais l’on conviendra, fans
doute, avec moi, que cette confiance doit
être raifonnable, ne pas dégénérer en une
intrépidité de bonne opinion. Accordons,
sil le faut, à nos Littérateurs un peu de pré-
fomption, néceffaire peut-être pour les exci-
ter du travail, pour leur en faire plus ai-
{fément fupporter la peine; mais n'autorifons

foint en eux un amour-propre qui ofe tout

qui
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qui égare, qui, luttant contre la Natu-
re, ambitionne, 1ans fruit, des talens qu’els
le n’a point donnés, par des Ouvrages
peinés bifarres, corrompt le goût, perver-
tit les regles, devient un des plus grands
obftacles aux progrès de l'efprit.

Ne pourroit-on pas dire qu’il en eft au-
jourd'hui des Lettres comme de ces guer-
riers,dont la vaillance dégénere en témérité

qu’il eft moins ordinaire à ceux-ci de vou-
loir fe fignaler par des exploits au-deffus de
leurs forces, qu’il ne left à ceux-là de fe li-
vrer à des genres d'étude fupérieurs à leurs
talens? Mais lequel doit-on eftimer plus di-
gne de bläme, ou le Littérateur qui, ne {e
doutant point des bornes de ‘fon génie, lui
donne un effor dangereux, tout au moins
inutile, ou le Militaire dont la hardieffe, tou-
te inconfidérée qu’elle eft, ne lailfe pas quel-
quefois d’être hétreufe var l'excès même
où il la porte, où par l’adreffe qu’il appelle
au fecours de fa folle ardeur.

Celle du Littérateur eft d’autant moins par-
donnable, qu’il faut pour fon état, ainfi que
pour tous les états de la vie, une forte de vo-
cation; ce qui eft plus fingulier, mais éga-
lement néceflaire, une vocation particuliere
pour chaque genre de littérature au-
quel il veut s'attacher. S'il cela eft, peut-
on simaginer qu'il y ait beaucoup de

choix
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choix où il foit plus important de mefurer
fes projets à fes forces, de bien diftinguer
les talens que l'on a, d’avec ceux-qu’on {a
fuppofe

Ne croyons pas, en effet, que la Nature
foit auffi prodigue des dons de Pefprit, que
nos defirs ambitieux nous le perfuadent. Flle
n’ignore point combien il eft plus dangereux,

en meme tems plus aifé d’en abuler, que
des autres biens qu’elle difpenfe.  Auffi ja-
nais, dans aucun mortel, ces dons précieux,

trop fouvent funeftes, ne {e trouverent-
s tous enfemble; &rarement un feul hom-
1e en pofféde- t- il plufieurs à la fois. On
iroit que la Nature craint toujours de les
épandre, même avec réferve que ne
ouvant les refufer aux befoins de l'Huma-
ité, elle ne les confie qu’à tous les homa

nes en général, qu’elle prétend que, de-
enant dans la male entiere comme un fond
ommun, ils s’obfervent, pour ainfi dire, ils
aident, ilsfe corrigent, ils s’épurent les uns
s autres dégagés de tous les vices que
orgueil y ajoûte qui les dégradent, ils

fervent qu’à étendre à perpétuer l’em-
re des beaux arts,
L'anarchie où cet Empire eft tombé de
s jours ne juflifie que trop ces fages pré-
utions de la Nature. Elle n’y voit que des

Sujets,
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Suj:ts, qui fe croyant revétus des qualités
qui leur manquent, s’en éxagerent le méri-

te, veulent régner en Souverains. Les
bornes qu’elle avoit mifes aux talens, comme
à autant de portions d’héritages, ces bornes
font enlevées tous les jours; chacun, fans
droit de propriété, ni de conquête, envahit
à don gré les domaines qu’il eflime Je plus.

Ainli, la plûpart de ceux qui n’ont, eu en
partage que les graces léveres de l'efprit, s'ar-

rogent la pénétration la profondeur de
l'homme de génie. Ainfi, l'Ecrivain pla-
giaire, réduit au feul talent de copier, am-
bitionne le mérite du génie créateur fem-
blable à une fleur que les froids Aquilons
tiennent fermée, il croit s'épanouir aux
moindres rayons du Soleil qui l’éclaire fans
5341 cchauffer. Combien d'Orateurs qui, ne
{f.achant qu’arranger de grands mots, rem-
plir les oreilles de fonsauffi vains que ceux
que Junon donne, dans l’'Enéide, au phan-
tôme d Enée, afpirent au rang de ces Ecri-
vains, dont les Ouvrages, d’autant plus ad-
mirables qu’ils paroiflent moins travaillés, dé-
celent un Auteur original, qui ne pente que
d'après ce qu’il fent; qui ne doit qu’à la
jufteffe à la vivacité de fes idées, la force

la

a) Dat inania verba, dat finè mente fonum.
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la délicatefle, la hardiefle la dignité de

fes expreffions!
Il n’eft même pas jusqu’à ces Auteurs or

ginaux, j'ai honte de le dire,) qui ne por-
tent quelquefois leurs prétentions bien au-
delà des titres de leur fcavoir. On en vit
un exemple éclatant au commencement de
ce flecle. Un homme qui, dans une profe
vive rapide, riche brillante, ennemi des
‘écarts, concis fans obfcurité, fimple fans né-
glicence, fort de chofes, comme difoit
de lui un de fes amis, avoit l’art d’embellir
la raifon de là faire aimer, on le vit mé-
prifer Homere, rechercher la gloire de fon
art. On le vit même, dans cet art, capable
de marcher fur les pas du tendre Anacréon,
vouloir encote, malgré fa froideur, imiter
les mâles tranfports d’Alcée.

Je pourtois, fans doute, rappeller ici le
Sophoclé le Térence de nos jours, préten-
dant à la réputation des Archimede des Eus
clyde, des Defcartes des Newtons.

Mais c'en eft affez pour montrer que pres-
quë tous nos beaux efprits fe trouvant trop
refferrés dans la {phère de leurs connoiffan-
ces, fe jettent au hazard dans les divers tour-
billons qui les environnent, où n’ayant pour
guide qu’uñie vaine oftentation, leurs de-
firs pour préfages, ils échappent, contre leur

Tome IF; R. inten-
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intention, aux regards du Public, où ne les
occupent plus que pour en efluyer une indif:
férence au{fi fenfible pour cux que le mépris.

Et comment pourroit-on fe difinguer par
des talens que l'on n’a point, puisqu'à peine
on peut s'élever jusqu’à la perfection de ceux
que l’on poffede

Pindare, au jugement d’Horace b}, eft un
Poëte inimitable. Grand dans fes deffeins,
hardi dans fes fictions, il a tout à la fois la
véhémence du ftyle, les graces de la faci-
lité. Mais Pindare ne fcait point châtier fon
luxe fon intempérance, facrifier des idées;
ni s'arrêter à propos. Je crois auffi qu’Ho-
race cherchoit moins àtle louer, qu’à lui re
procher fes longueurs faftlidieufes, tout
ce qu’il lui reconnoifloit de poftiche de
traînant, lorsqu’il le compare à un torrent
qui, groffi par les orages, franchit les digues,

fe répand par-tout avec impétuofité. On
le voit, en effet, fe déborder également dans
des campagnes riantes, fur les terreins les
plus arides, dans fa fureur entraîner in-
differemument les chaumes les fleurs.

Térence jécrivoit avec pureté, fans roi-
deur comune fans étude. Ami de la fim-

plicité,

b) Od.-lib. 4. 2.
c) Ibid.
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plicité, ne donne point dans une vaine abon-
dance. Tout ce qu’il penfe eft mis en œu-
vre par le bon goût par la raifon. On
diroit que fon efprit, malgré fon brillant
fa fineile, n’eft proprement que la fleur du
bon fens. Mais T'érence a trop de férieux,
peu de motale, beaucoup moins de varié-
té: fes caractères dominans font rarement
nuancés autant qu’ils le devroient être: il
manque de faifir les traits qui s’y trouvent
affortis, qui les auroient fait faillir avec
plus de force; ce qui eft plus étonnant
encore, il néglige presque toujours de les
faire contrafter avec des caractères oppofés,
qui lui auroient fervi à mieux faire fentir le
ridicule des mœurs qu’il expofoit fur la fcène:

Combien d’autres exemples ne pourrois-
je pas rapporter ici de la difficulté qu’ont les
talens mêmes les plus décidés, de parvenir
au degré d’excellence de fupériorité que
l'on a droit d’en attendre Il feroit fans dou-
te aifé de rappeller encore l'obfcurité de Per-
fe, la prolixité afiatique de Cicéron, la pro-
fufion indifcrete d'Ovide, (ce dont nous
n’avons aucune idée, que les Romains efli-
moient un grand défaut) la Patavinité de
Tite-Live.

N'en doutons point: il eft peu d'Ecrivains
de la bonne Antiquité même, de ces hommes

R 2 qui
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qui ont les premiers donné à l’Univers le
merveilleux fpectacle des forces de la di-
gnité de l’efprit humain, par- là fe font
acquis le droit d'être nos modeles: il eff peu
de ces génies qui n’aient eu des affoupiffe-
mens, des langueurs, des défaillances, à
qui l’on ne puiffe appliquer ce que dit
Alcimene, lorsqu’ellé portoit dans une pe-
tite urne les cendres dé fon fils Hercule:
hic ille decrevit Gigas.

Or s’il eft vrai que les talens même les
plus heureux ne puiflent remplir toute l’éten-
due de la carriere qu’ils ont à parcourir,
comment pourroient-ils briller -dans celles
dont la barriere leur eft fermée, dès-lors que
la Nature ne les y appelle pas?

Les partages font faits: chaque efprit a fa
forme diflin&ive: elle eft dans tous les
hommes qui penfent, ce que la phyfionomie

la variété des traits font aux vifages;
comme cette variété {e remarque dans les
phyfionomies inêmes qui fe reffemblent le
plus, il en eft une aufli dans les efprits qui
ont le plus de rapport les uns avec les au-
tres. Ajoûtons qu’il en eft des caractères
d’efprit, comme de ces traits, dont les moins
réguliers, une fois affortis enfemble, devien-
droient plus difformes; les plus beaux,
beaucoup moins gracieux, s’il étoit poffible

d’en
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d'en fubflituer à ceux-là de moins laids, à
ceux-ci de plus brillans de plus aimables.

Que penferions-nous effectivement d’un
Corrége, qui deftiné à peindre les jeux en-
fantins des Amours, ou la gaieté du Dieu des
vendanges, auroit adopté la grande maniere

d’un Michel-Ange, ou d’un Rubens? Que
dirions-nous d’un Titien, qui dans fes né-
gligences nobles hardies, auroit prétendu
saffujettir à la fcrupuleufe régularité d’un
Carlino Dolci? Croyons-nous qu’un de la
Fontaine eût jamais eu la réputation qu’il
s’eft acquife, fi à fon ingénue délicateffe il
eût voulu ajoûter les grands mouvemens, la
force le fublime de Corneille? Corneille
lui-même ne fe feroit-il pas dégradé, fi à
la pompeufe énergie de fon flyle, il eût fub-
flitué la franchife la naïveté du langage
que la Fontaine prétoit aux animaux?

Il en eft des talens comme des goûts, qui,
presque tous differens, font auili presque tous
incompatibles. Rarement une imagination
vive légere fe trouve jointe à un juge-
ment raffis profond, Rarement rencon-
tre-t-on dans le même efprit la précifion al-
lié à la fécondité, la force à la délicateffe,
la retenue à la hardieffe,la noblefle à la fim-
plicité. La raifon en eft fenfible. Trop
d'uniformité regneroit dans le Monde, fi les

R3 beautés
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beautés qu’il renferme n’étoient éparfes
ifolées. Il v faut effentiellement des con-
traftes: il faut que par une variété de nuan-
ces, une progreffion de merveilles, l’en-
femble devienne plus agréable, confé-
quemment plus fenfible plus piquant. Sans
ces gradations, fouvent toutes parfaites en
elles mêmes, qui ne fe rapprochent que
par leurs extrêmes, il n’y auroit point d’or-
dre dans le Monde, parce que tout y feroit
égal; ni de goût.parce qu’il n°y auroit point
de choix à faire. De-là, ces groupes dif-
férens d’efprits de génies, qui entrent né-
ceflairement dans la fublime ordonnance de
FUnivers, qui plus néceffairement encore
ont entreux des attitudes, un caractère, une
expreffion, qui n’ont rien de commun que
le lien délicat qui les unit pour la perfection
de tout l’ouvrage.

Que chacun refte donc où la Nature Pa
place.  Refpectons la haute intelligence qui
regne dans le plus grand le plus magnifi-
que tableau qui futjamais. Quelle diffonan-
ce ridicule n’y verroit-on pas, fi, pouvant
en déranger le fond les détails, les lumie-
res les ombres, les perfonnages aui fuient
dans le lointain femblent y difparoître,
vouloient y être fur les plans avancés, re-
léguer à leur place ceux qui font faits pour

réce-
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recevoir les plus grands reflets de clarté? Ce
que la Nature ne peut point elle-même, nous
l'effayons toutefois; il ne tient pas à nous
que le deffein le mieux entendu qui foit forti
de fes mains, nous ne le rendions indigne
de la jufteffe infaillible de fes vues, de la
fage correction de fon pinceau.

Faut-il s'étonner, après cela, de la déca-
dence des Lettres dans un fiecle comme le
nôtre, où presque tous les Gens d’efprit, s’i-
maginant de tenps en temps débrouiller en
eux des dons précieux qu’ils n’y connoif-
foient pas, fe croyent formés fur le champ
à tout ce qu’il leur plait d’entreprendre. À
voir notre préfomption, on diroit que les
talens, autrefois fi rares, volent au devant
de nous, ne nous laiflent que l'embarras
du choix de la préférence.

De-là viennent auffi tant d’écrits frivoles,
tant de productions manquées, tant d’ouvra-
ges à peine ébauchés, où l’on n’apperçoit que
des phofphores d’efprit, qui ne jettent qu'u-
ne lumiere froide fans vie, comme dit
Horace, que de vains efforts fans génie fu-
dium finè divite vend.

Je n’ai garde de m’élever ici contre la
plpart de nos ouvrages même les plus efli-
més. Dans quelques-uns de nos Hiftoriens,
je trouverois beaucoup de peintures des

R4 mœurs,
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mœurs, pas affez de recherches; quantis
té de maximes inutiles, peu de faits im-
portans. J'y trouverois une foule d’épifo-
des, de digreffions, de hors-d’œuvres, qui
s'approchant fans fe lier, réfiftent à l’art des
tranfitions ou le font trop fentir par leur
difficulté à rentrer lesuns dans les autres Au
lieu de fimples témoins qui dépofent, je
Verrois dans ces Hiftoriens des Philafophes
qui differtent, dont le ftyle fautillant
coupé fans être concis, n’eft qu’un babil
élégant manieré qui amufe, mais qui ne
touche ni n’intéreffe.

Dans nos Romans (car c’eft ici le triom-
phe de notre fiecle) ie ne verrois plus à la
verité comme autrefois dans les Cyrus les
Caffandre, d'impertinentes légendes d'un
faux héroifine d’amour; mais dans un tiffu
de fictions trop libres, ou d’aventures trop

communes, je trouverois ou une galanterie
fans pudeur, ou une tendreffe quinteffenciée;
j'y verrois ou le libertinage délicat, par
cela même plus dangereux, d'un efprit cor-
rompu, ou le clinquant métaphyfique des
fentimens d’un cœur difféqué jusqu'aux moin-

dres fibres.
Je n’ofe parcourir d’autres ouvrages cou-

ronnés par la mode, accueillis par la fri-
volité, Mes jugemens pafleroient pour des

blafphé-
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blafphêmes, l’on ne voudroit peut-être
pas s'apperçevoir que mon peu d'autorité
me donne le droit d’en proférer.
“Ne diffimulons pas du moins ce qu’on a
déja dit avant moi, ce dont quelques Ar-
tifles de nos jours conviennent eux-mêmes;
ne diffimulons pas qu’il en eft de notre fie-
cle à peu pres comme de celui des Lucain,
des deux Seneques de Pline le jeune, où
le génie des Varron, des Tite-Live, des Ho-
race des Virgile n’étant plus goûté, peut-
être par cela feul qu’on ne pouvoit y attein-
dre, onfe taurna vers l’efprit qui tout feul efk
peu de chofe, l’on ne fe piqua plus que d'en
montrer, parce qu’on le pouvoit fans beau-
coup d'efforts d'étude. Ce fut alors que,
pour la premiere fois depuis le regne d’Au-
gufte,on prétendit remplacer le langage éner-
gique du fentiment par. une délicateflé entor-
tillée, par un ton fententieux, par des chûtes
épigrammatiques, par un ftyle pefamment ni-
velé, en un mot, par une élégance travail-
lée, un naturel étudié.

Ce aui fembleroit rendre plus parfaite la
reffemblance, que je ne fais pourtant que fup-

pofer, c’elt quau temps que je viens de rap-
peller, on ne ceffoit de parler du goût, quoi-
qu’il fût très-mauvais, tandis qu’un peu aupa-
Tavant on n’en parloit presque point, quoi-

R 5 quil
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qu’il fût le plus'épuré qu’il pût être. Et n’eft-
ce pas ou peu s’en faut, ce que l'on voit de
nos jours à? Au fiecle de Lonis XIV le goût
étoit bon, l’on fe contentoit de le fentir
fans en difcuter vainement les reglès. Aujour-
d’hui, quoiqu'il paroifle plus délicat, il l’eft
beaucoup moins l’envie d’en differter eft
une efpece de fureur, comme une maladie
générale. Effectivement dans le bel age de.
notre Littérature, rencontroit- on commu-
nément fur fes pas des effains bourdonnans
de faux connoiffeurs, prôneurs effrénés du
vif, du recherché, du bizarre, cenfeurs. ca-
pricieux du vrai fimple naïf, eftimé trap
nié pour plaire? Les Courtifans, les femmes,
les Petits Maîtres, tous les oififs occupés à
ne le pas paroître, s'arrogeaient- ils alors la
qualité de Juges en toute efpece d’érudition
S’amufoit-oñ à éplucher le plus petit défaut
de Grammaire, le moindre vice de conftru-
ction, une expreffion hazardée, un terme de
placé? Et ce purifme fuperflitieux obligeoit-
il les Auteurs à mettre dans leurs idées plus
de correction que de chaleur, plus de tour que
d’invention, plus d’ harmonie que de force?
Ce purifme les forçoit-il à énerver, à deffé-
cher, &,fi je puis le dire ainfi, à émincer leur
flyle, en le portant à un point de perfection,
où la lime ne pouvant plus le polir, ne fait

que
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que l'affoiblir, le rendre moins léger que
ridicule

Voilà cependant où les Auteurs en font
reduits aujourd’hui; cela d’où vient-il, que
de la préfomption qui, leur faifant négliger
leurs vrais talens, les porte à leur en fubfti-
tuer d’autres, d'abord les plus brillans, bien-
rôt après les plus difficiles ceux-ci par la ra-
reté qui les rend plus précieux; ceux-là par
Péclat aui les fait croire plus eflimables Les
fleürs dont ils portoient la femence en naif-
fant, qu'ils ont cultivées avec tant de foin
dès leur plus tendre enfance, ces fleurs à pei-

ne éclofes, ils les méprifent, ils vont en
chercher fur le haut des précipices, où ilsnc
peuvent atreindre fans beaucoup d'efforts
de dangers; mais euffent- ils le bonheur de
les cueillir, de quel ufage leur font-elles?
Nourries des plus pures influences d’un ciel
toujours ferein, peuvent-elles manquer de fc
faner dans un air moins libre plus épais,
que celut des lieux élevés qui les ont vû naî-
tre? Parlons fans figure, difons que rien
n'eft moins honorable, ni plus inutile. que les
talens déplacés: ni nous ne pouvons les af,
fujettir à notre goût, ni eux-mêmes ne peu-
vent fe plier à notre génie. H n’en eft point
qui n'ait cette aimable fimplicité qu’on efti-
ma toujours la premiere des graces; le

moven
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moyen de la conferver eri les détournant de.
leur deflination ordinaire

Qu'’arrive-t-il en effet? On fubflitue les
beautés d’un talent aux beautés d’un autre.
On confond, on dénature les genres. On
remplace par l'élégance du flyle, la force du
raifonnement; par la régularité du deffein,
la chaleur du pathétique; pat la déliçateffe
des détails, la noble hardiefle des images. Un
goût arbitraire n’enfante plus que des mon-
flres.  L’éloquence prendun air de diflerta-
tion; la differtation, le ton moëlleux de l'é-
loquence; la profe, comme celle de PEu-
molpe de Pétrone, emprunte le brillant
l'harmonie des vers; les vers imitent la mars
che uniforme de la profe; la Tragédie dé-
bite des maximes n’attendrit point; la Co-
médie devient férieufe veut arracher des
larmes; l'Epopée depourvue de fictions ra-
conte comme l’Hifteire; l’Hiftoire donne
dans le merveilleux revétu de tout l’éçlat des
phrafes épiques. Que dirai-je enfin? Onde,
couvre l’art, lorsqu’il doit être caché; on
embellit, lorsqu’il s’agit de finplifier on dé-
place, on dérange tout dans la Nature, qu’il
ne faudroit qu’imiter, comme dit Horace
en un femblable fujet, on met d) des dauphins

dans

d) Delphinum fylvis adpingit, flu@tibus aprumu
Art, Poet, verf. 30-
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dans les forêts, des fangliers au milieu
des ondes.

Ce font donc nos Auteurs qui par leur ri-
dicule fuffifance ont les premiers corrompu
le goût. Doivent-ils être furpris de cette
foule de cenfeurs ignorans, pour qui leurs
écrits font devenus des régles, qui, n’en
connoiflant point d’autres, les forcent à ne
s'en point écarter Eft-il donc fi étrange,
que, moins délicats que difficiles, ces juges
qu’ils ont formés, pour qui les ouvrages
les moins naturels font devenus les plus agréa-

bles, n’exigent d’eux que ce qu’ils ont eux-
mêmes accrédité des fougues, des faillies,
des traits hardis, des demi-vues dans les idées,
des ornemens frivoles, façonnés, pour ainfi
dire, l'équerre le compas à la main Faut-
il sétonner,en un mot, de la décadence des
Lettres dañs un fiecle où la plûpart de ceux
qui les cultivent fe fuppofent plus de talens
qu’ils n’eñ ont, d’ordinaire tes talens mé-
mès les plus mal aflortis aux qualités de leur
génie?

Neque enim'ex quovis ligno fit Mercurius:

NX À Ma

JUGE-
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2 LA REINE RE RCE RER DE On SEE

JUGEMENT,
Sur un Tmprimérépañdu.en Pologne, èn 1735

2 Ef à tort que l’Auteur de cet Ouvrage
t_ prétend que le Manifefte de M M.
ne contient que de grands mots vuides de fens.

D’après l'échantillon qu’il donne de fon gé-
nie, perfonne ne le croira capable de deci-
der en fait de chofes d’efprit de politique.
Il ma paru écrire fans choix, ‘fans goût,
fans ordre, fans exactitude. Peut-être pen-
fera-t-il que je n’ai guères plus de droit que
lui de prononcer fur ces matieress mais
puifqu’il m’en donne l'exemple, je puis fans
doute dire à mon tour, que je ne trouve ni
enflûre, ni ornemens ambitieux dansle ma-
nifefle en queftion, que je n’y vois, au
contraire, que des vérités lumineufes, des
expreffions auffi fimples auffi nobles que
les fentimens qu’on y met au jour.

Comme la vraie éloquence -vient du cœur,
elle en eft aufli l'image fidelle, Ainfi, la fa-
con d'écrire de l’Auteur ne montre que de
la foiblefle, de la lâcheté, de la gêne;
dans le Manifefté on voit de la force, de
la folidité, une énergie, une chaleur qui
appartiennent plus aux idées qu'à la maniere

dont
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dont on les rend. Le ftyle de l’un eft tel
qu'il ne peut manquer être dans un hom-
me réduit à la fervitude. L'autre eft vif,
rapide, fier, hardi, majeftlueux. On y re-
marque unair d'indépendance qui ne convient
qu’à une ame forte courageule, une di-
étion naturelle fans apprêt, où tout fe de-
veloppe de foi-même, va, fans détour
fans contrainte, au-devant du Lectenr; où
ceux qui parlent ne craignent point d’in-
fruire de la vérité, des moindres penfees
qu’ils ont dans l'ame. C’eft le vrai flyle
d’un Polonois, qui doit être exercé au grand
art d'enlever la perfuafion de remuer
les cœifrs de tout un Peuple.

Il en eft de nous, en effet, comme des
Grecs chez qui tout dépendoit de la multi-
tude, chez qui, toute puiffante qu’elle
étoit, la multitude elle-même dépendoit de
la parole. Dans notre forme de Gouver-
nement, le crédit, le pouvoir, la réputation
font attachés à l'éloquence qui fcait manier
les pafions;, prévenir ou calmer les orayes
plier les efprits, infpirer l'amour de l’ordre,

déterminer à un même fentiment des
hommes qui ne fe croyent libres, que par
la variété de leurs idées, le combat éter-
nel de leurs opinions.

Les
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Les autres Nations ne font point excitées

à faire les mêmes efforts que nous, pour do-
miner fur les efprits par des difcours d'éclat.
Chez elles, tout fe décide en fecret, ou dans
le cabinet des Souverains, ou dansle confeil
des premieres têtes de la République;
parmi nous la parole eft le grand reffort
des plus importantes affaires, la clef des
cœurs.  Auffi, plus l’élôquence d’un-Polo-
nois peut reffembler à celle dun Démo-
fthène, plus elle eft dans le genre qui lut
Convient. Avec quel feu, avec auelle vé-
hémence ce fameux Orateur, jaloux du fa
lut de la liberté d'Athènes, s’élevoit- il
contre Philippe de Macédoine, qui vouloit
la fubjugüer! Quels tours, quel coloris,
auelles maffes de lumieres, quelle abon-
dance d'idées, quelle rapidité d'images,
quelle énergie des {fentimens, quel fublime
n’employe-t-il pas pour rendre la vérité fen-
fible à fes concitoyens, pour les réveiller,
les aguerrir, échauffer leurs ames atiédies,

leur montrer les abimes qu’ils le creu-
foient à eux à leurs defcendans!

Je citerois ici volontiers quelques endroits
des oraifons de ce grand maître, fi je ne
craignois que, par le jufte rapport qu’ils
ont avec ce qui fe pañle à préfent en Po-
logne, on ne crût que je voudrois faire des

coms
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comparaifons choquantes. J'en ferois né-
anmoins ravi, pour avoir le plaifir d’enten-
dre notre Auteur appeller ces mémes en-
droits des mots vuides de fens des prefti-
ges d’éloquence.

Mais quel fujet demande plus d'art, plus
d’élévation, plus de traits enflammés, plus
d’éclairs des foudres, que celui où il s'a-
git des intérêts de fa Patrie? Eft-ce l’élo-
quence guindée fleurie d’un Avocat, qui
s'affectionne rarement à la caufe qu’il plaide,

qui gagne même en la perdant; ou la
diétion férieufe monotone d’un Prédica-
teur, qui doit être ici en ufage? Il faut, en
cette occafion, le ton le plus impérieux
le plus tranchant, une véhémence qui en-
traine, une force qui fubjugue: il faut for-
tir de foi; le fujet fait qu’un cœur en fort
de lui-même, fe précipite comme un tor-
rent qui déborde, qui renverfe tout ce
qui veut s’oppofer à fon cours.

Comment s’exprimoit un Cicéron,
Jorfqu’en plein Sénat il parloit contre un
Catilina, contre un Verrès, contre un An-
toine? Il eft tranquille, doux, fimple, facile
dans fes paradoxes; on n’y voit que de la
délicateffe, un jugement exquis, une morale

faine aimable; mais là il éclate, il mai-
trife, il foudroye; il donne l’effor à fon gé-

Toms IF. y nie:
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nic: c’eft un volcan qui s’élance en tour.
billons de feu. La pailion fe joint à la vé-
rité, devient Pame de fes expreffions.
Quelle fécondité! quelle vigueur! quelle
élégance quelle énergie! Otez quelque
chofe des oraifons de Démofthène de
Cicéron fans couper dans le vif. Détachez
auffi une partie du Manifefte, que je n’ofe
pourtant comparer à ces chef-d'œuvres, fans
en obfcurcir la contexture, fans en affoiblir
les preuves les raifonnemens. Ceux qui
Pont donné cherchent à juflifier leur zéle
pour la République. Cette juftification eft
leur unique point de vue: elle eft leur dif
cours en abrégé; leur difcours, que l’a.
nonyme appelle un tiflu de grands mots, eft
leur juitification prouvée, appuyée, dévé-

loppee 0.»

Avis
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Avis de PEditeur,

Outre les Ouvrages que je viens de idon.
ner, il en eft pluficurs fur divers évenemeos
de politique, dont je n'ai pu faire ufage,
qui ne paroitront, fans doute, que lorfque
les circonflances permettront de les mettre
au jour. Avec eux, il ne nous refte à défi-

“rer qu’ane Hiftoire de la vie du Philofophe
Bientaifant. Depuis plus de vingt ans, il
en court une dans le monde, c’eft la feule
qui ait encore paru; mais qui, écrite fans
goût, fans délicateiTe, fans coloris, n’eft
d’ailleurs qu’un tiffu d'erreurs de men-
fonges. C'eft l'ouvrage d’un homme ob-
fcur, qui, encouragé par l’avidité d’un Li-
braire Hollandois, ofa poufler la témérité
jufqu’à entreprendre la vie d’un Prince vi-
vant, fans fon aveu; vraifemblablement
avec auffi peu d'ambition de mériter fes fuf-
frages, que dc crainte de ne les point mé-
riter. M. le Chevalier de Solignac s’éleva
contre cet Ouvrage. La lettre qu’il écrivit
à ce fujet fut fi peu répandue dans le monde,

que l’on me fcaura gré de la rappeller ici
pour précautionner-de Public contre un Li-
vre où l’on a prétendu lui en impofer avec
une hardieffe auffi digne peut-être de châ-
timent que de blâme. On admira la poli-
teffe du Critique il eût pu déroger en ce
imoment à l’aménité de fes mœurs.

Sa LETTRE
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vie Ve
LETTREDu Secrétaire du Cabïnet EP des Commande-

mensdu Roi de Pologne, Due de Lorraine
ET de Bar, à M, le Baron de* à
Aniflerdam.

He

Les) y ar reçu, Monfieur, l'Hifloire du
Ps ,Roi mon Maître, Que, j'avois pris

tv y la liberté de vous demander;
»je vous en fuis d'autant plus obligé, qu’il

N’étoit pas poflible de remplir plus promp-
ptement que vous avez fait mon delir à

cet égard,
Je l’ai lue avec attention, je ne puis que

y tendre juflice au zéle qui a porté l’Auteur
pà l’écrire. En effet, on v remarque une

envie extrême d’élever fon Héros, de le
Mettre dans un jour à lui attirer les plus
grands hommages.

Mais puifque vous le fouhaitez ainfi, je
Vous dirai naturellement, fâns néanmoins
entrer dansun détail qui me meneroit trop

ploin, que je ne fais où cet Auteura puilé la
plûpart des faits qu’il avance. Si jelecon-
noiffois, j'oferois peut-être m'adreffer à lui;

n'& perfuadé que mon ingénuité ne pour-
p roit
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Toit lui déplaire, je lui avouerois franche-
Ment qu’en bien des endroits je n’ai point

»'Apperçu le Prince dont il a voulu nous
n donner le portrait.

L’'honneur que jai de lui être attaché des
puis longtems, le foin que j'ai pris de ramaf-

ler tout ce qui peut fervir à fon hiftoire, la
»connoiflance particuliere que j'ai de la Po-

logne, où j'ai fait un aiez long féjour, mes
nliaifons de pure bienféance, ou de nécef-
y Îité d’affaires avec les principaux Membres
nde cette République, les révolutions qne
j'aivu naître, que j'ai été obligé de fuivre
Pour en connoître jufqu'aux moindres ref-

nforts: taut cela me met plus en état au’un
autre de juger de l’Ouvrage en queftion.

Left auffi avec toute la confiance que peut
donner une connoiflance parfaite des cho-
fes, que je vaus fais part du jugement que

»j'en ai porté.
J'avoue que je ne m’attendois pas à quel-

QUe chofe de bien vrai de la part d’une per-
»lonne qui ne connoît ni n’a fuivi le Roi de

Pologne; mais du moins je m'en promet-
ntois quelque chole de plus für.

Selon l’idée que j'ai en général des qua-
p lités néceffaires à un Hiftorien, en parti-
n CUlier de tout ce qui regarde le Roi mon

Maître, je m'imaginois que notre Auteur

S 3 n feroit
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feroit remonté le 5lus près qu’il auroit pu

»ù la fonrce des grands cvenemens arrivés
à fon fujet dans la Polognes qu’il nous au-

proit donné une idée nette précife des
»loix, des ulages, des priviléges, du génie de

cette Nation, furtout des intérêts qui la
divifoient alors; que degagé de tout pré-

jugé, il auroit deffiné naïvement, non-
n {eulement les deux compétiteurs du Trône,
p les Rois auteurs du maÏheur on de la fé-
»licité de ce Rovaume; mais auffi les chefs
»des diverfes confédérations, que ceux-ci
y faifoient naître, fclon leurs befoins; qu’il
vauroit tiré du fond des mœurs du cara-
»terc des uns des autres, les vues fé-
»Crettes qui les faifoient agir, découvert ta
judicicule politique des uns, dévelopé les
faux fyêmes des autres; qu'il avroit ravs
proché tous ces grands perfonnages les

»Auroit comparés entreux par des psralle-
ples figes ingénieux qui en aurofent

donné une jufie idée, qui les aurcient éva-
ylués, pour ainfi dire, en fixant le paix de
pleurs motifs de leurs actions; qu’en
»Unr Mot, d'une infinité d’évenemens ffolés

extraordinaires, que les’paflions fages
nou déréglées ne produifoient point alors

pour avoir quelque rapport enfemble, il
l’auroit fait qu’un feul corps plein de

sp INOU-
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np Mouvement de vie, quiauroit amufé ou
vinftruit fes Lecteurs.

Mais, je le dis à regret, rien de tout
Cela ne paroît dans cette Hifloire, où l’on
Ne voit que des faits décrits au haïard, où

prien ne tient lun à l’autre où le peu
de vérités qui s’y rencontre eft confondu

np dans un amas d'erreurs ramaflées précipi-
tamment, fans doute, par le feul plaifir de
Ne pas tarder à donner au Public une Hi-

‘yftoire qui l’intéreffe qui tient à toutes
acelles de l’Europe, qu’on attend comme

Une des plus variées des plus furprenan-
y°tes,

9 Me tromperai-je, fi Pofe avancer que
Ce n’cft même ici qu’une compilation des
Gazettes fans correction fans choix? Pai

lieu de le croire, cette Hifloire n’en eft
Pas plus recommandable à mes yeux. Les
Gazettes ne‘tirant tout leur mérite que du

»defir-que l'on a d’apprendre au plutôt ce
Qui fe paffe dans le monde, il eft très- na-

pturel qu'une Hifloire qui paroît enfuite
avi le contente de rapporter féchement
plans Ordre ce qu’elles ont annoncé fans

Ornement fans grace’, révolte la délica-
y teffe des Connoifleurs, qu’ils ne puillent

fouffrir, fi j'ofe parler ainfi, qu’on leur re-
avende en sros ce qu’ils ont acheté en de-

S 4 tail,
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ntail, Les Gazettes ne furent jamais les
Oracles d’un Hiflorien exact fidele. Au

n lieu de s’amufer à ces fortes de matériaux,
que la prévention l'erreur auxquelles ils

p font fujets font juger peu dignes d’eflime,
UN Auteur exact précautionné va puifer
dans les écrits originaux la vérité qu’il veut

nfaire connoître. Il y cherche ces motifs
fecrets, ces manœuvres cachées qui ne fe
devinent point à force d’efprit d’étude,

n'qUi parviennent rarement à la connoiffan-
ce des hommes qui font l’ame de l’Hi-

pfioire, De ces écrits échappés du milieu
»des troubles, des difenfions des inti-

Gues, il fort, comme du fein des tempêtes,
Une lumiere qui en fait voir la caufe les

effets; mais comine les paffions feules les
Ont produits, il fant que, fur Pidée géné-
tale que l’Auteur a de fon fujet, il examine,

nil trie avec foin jufqu’au moindre des faits
aJw’il rapporte.

Cependant, Monfieur, comme mon té-
Moignage pourroif ne pas fuffre auprès

nde ceux de vos amis, que vous me dites
»attendre auffi mon fentiment fur cet Ou-
»Vrage, qui ne peuvent favoir comme

VOUS, que, lelon ma coutume, je ne parle
nici qu’avec fincérité. indépendamment

même du zéle que j'ai pour la gloire du
»Roi de Pologne, mon Maître, j'ajouterai

nQUe
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que Sa Majefle, à qui j'aiev l'honneur de

slire plufieurs endroits de ce livre, sell mé-
CONnue Elle-méme dans la plûpart; mais

»je dois dire auffi que {a bonté lui a faitex-
mCufer ce défaut d’exactitude de vérité,

qu’Elle a fait graccà l’Auteur en faveur
du motif qui l’a fait écrire.

Au refte, Monfeur, j'ai lieu de le foup-
SONNer dans la même ville où vous €tes;
Mais s’il a occafion de voir ce que je vous

pécris à fon fujet, je fuis bien aife qu’il voye
np auffi que je ne l’effime pas moins pour n
n'avoir pas été inftruit autant qu’il le falloir

des particularités de la vie du Roi. Je Jui
fouhaite un auffi heureux choix des lujets
QW’il voudra traiterdans lafuite; mais plus
d’occafions de moyens de puifer daus

»les fources les faits dont il voudra donner
»la connoiffance au Public.

A Luneville, cers Fanvier 1741.

Si nous ofions ajoûter au témoignage de
la perfonne la plus capable de juger de l'Hi-
floice dont nous parlons, nous dirions que
tout le talent de celui qui l’a écrite, seit
borné à mettre à contribution les bruits po-
pulaires, qu’il en a ramaflé quelques-uns,
mais avec des vuides qui les empéchent de
sunir; comme fi l’arrangement de ceux
qu’il a employés étoit quelque chofe

S5 de
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de fort au-deflus du fimple manœuvre. Ce
fut l’impéritie de cet Ecrivain, qui engagea
M. le Chevalier de Solignac à entreprendre
PHiftoire du Roi fon Maître: il en donna
le Profpetins en 1743: nous croyons de-
voir le tranferire ici, pour le faire fouvenir
des promefics qu’ila faites, dont le Public
ne le tient point quitte, quelles que foient
les raifons qui, depuis fi long-tems, l'empé-
chent de les remplir.

pe a A A a A A
LETTRE

De ZI. le Chevalier de SOLIGN AC ,.où
donne une Efquifle de l'Hifloire qu'il a en-
treprife du Roi de Pologne STANIS.

LAS
CNEJ 3E voudrois, Monfieur, pouvoir fatis-
Hu tf faire votre curiofités mais on ne

fait pas le plan d’une Hifloire comme on
»le feroit d’un Difcours d’éloquence, qui a
»fes divifions fes preuves, qu’on peut

aifément decompofer.
Pour bien remplir votre attente, il fau-

droit vous copier tous les fommaires qui
pont à la marge de mon Ouvrage, qui

CN indiquent les fais puincipauxs mais ce
feroit
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s{eroit un travail Mort onéreux pour moi

peu fatisfaifant pour vous. Vous favezqne
np tien n’eft fi brute que ces fommaires, Cult
p Un canevas, qui n’a ni goût, ni beauté, a £r

quil faut remplir de mafles de couleurs,
qui plaifent autant par leur affortiment
n Que par leur vivacité, Ce n’eft que par
»\les graces de détail, par les vues, les mo-
»tifs, les circonflances dont on releve ces
nExtraits informess ce w'eft que var letorr

noble aifé dont on les développe, qu’on
Peut connoître véritablement ce qu'ils ne

np font qu’annoncer.
En effet, ce qui conffitue proprement

an Ouvrage hiftorique ce font ces def-
nfcins, ces motifs dont je parle. Ils pri-

Sbent les ations qu’on veut faire paîer à
ala poflérité; caril sagit de peindre ce qu’on

raconte, d’y employer, non pas des cou-
leurs d'imagination de fantaifie; mais
yles couleurs mêmes du fujet qu’on veut
»lepréfenter. Des faits tout feuls, quoi-

QUE rapportés avec exactitude précifion,
Ne feront jamais qu’une Hiftoire,infipide,

»1ls ne font que les dehors Papparence
d’autres chofes plus effentielles qu’il im-

nPorte de mettre au jour. Toute Hiftoire
»,û Un intérieur qu’il faut approfondir. Com-

“y Te elle n’a précifément en vue que ce que

»les
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ysles hommes ont fait, celle-là doit être efti.

Méc plus parfaite, qui découvre les reflorts
qui les ont faitagir. Elle eft alors un corps
plein de vie, les faits y confervent toute

pla chaleur de la pafflon qui les a produits.
Mais le moven, dans un précis d’Hi-

aftoire, de montrer une fuite du faits avec
p£ette ame qui les anime en quelque forte,
»n qui en fait feule tout le mérite tout
n l'agrément Je veux pourtant cflayer de

Vous donner quelquwidée de mon Ouvrage.

»1l contient d’abord une exacte defcri-
ption de la Pologne. Je fais connoître le

»,9énie, le caractère, les mœurs, les loix, les
pfages, les coutumes des Folonois. Je

parle de leur République, de leur Sénat,
de leurs Diettes, de leurs Confédérations,
de leurs Armées, de leur facon de combat-

ptre, de plufieurs antres chofes, toutes
Utiles néceffaires pour l’intelligence de

»C& que j'ai à dire dans la fuite. Ce détail
eft vrai, puifé, non point dans des rela-
tions de voyageurs, fouvent infidelles; mais
dans des Ouvrages faits par des Polonois,

9y& dans une longue étude du gouverne-
ment de ce-Koyaume, où j'ai pailé pluli-
eurs années, que j'ai eu plus d’occafions
de connoître, que men ont pour l’ordi-

n Haire la plûpart des Etrangers.

Mon
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Mon premier Livre commence par la

yhaiflance du Roi Stanislas. Je fais voir
pl'origine de fa Mailon. Je parle de quel-

ques grands Hommes qui l’ont illuitirée,
pl'éducation de Stanislas vient enfuite
y Mais je ne fais qu'effleurer le tems de*fa

jeunefle, je paile d’un coup aux révolu-
tions qui l’ont mis fur le Trône. Autit
mles vit-on éclater dès tes premiers ans, com-
ne fi la Providence fe ft hâtée de travail-
»,ler à fon élévation.

Rien n’importoit tant ‘que de rappeiler
»Avec foin tous les grands ntonuvemens qui
pont fi long-tems agité la Pologne, Jai

toujours cru que ces révolutions devoient
faire la plus grande partie de mon Hittoi-

»re, l’on conviendra qu’elles y entrent
Auffi naturellement que les actions mêmes
du Prince, dont j'ai entrepris d'écrire lavie,

ay Quelles. que fuffent fes vertus. C’eft à ces

Mouvemens qu’il a dû le Trône, je
»n’ai pû éviter de marquer les chemins qui
»Py ont conduit. À la vérite, j'aurois pû

M8 prendre ces révolutions qu’à leur der-
y nier périodes; imais j'aurois laiffé bien des
»Chofes à défirer à mes Lecteurs. Je fuis

remonté à la fource de ces évenemens,
»je les ai fuivis pas à pas à travers les divers
intérêts qui les failoient éclore, à travers

les
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les ombres que la politique s’étudioit à v

répandre pour les conduire plus Sûrement
sû leur fin.

Je n’en ai trouvé la vraie époque qu’en-
syviron trois ans avant la mort du Roi Jean
pSobieski. Ce n’étoit d'abord qu’une ani-

Mofité particuliere d’une puiffante Maifon
de Lithuanie, contre un Evêque de Vilna.
Bientôt cette étincelle embrâfe toute Ja

»,Pologue les efprits fe divifent, la
République s’ébranle, les armées fe révol-
tent, les loix n’ont plus de force, laliberté
H’a plus de regle, les Diettes n’ont plus de
fuccès.

Dans Phorreur de ces troubles, Augufle
nl, monte fur le/ Trône: il dompre par

les armes ceux dont il n’a pu gagner les
fuffrages par fes largefles, ou par fes ver-

sytus: mais il eft accufé de vouloir fe ren-
dre indépendant de fes Peuples, il [perd

»'eurconfiance, Chacun s'emprefle de dé-
p fendre la liberté commune. Les Partis fe
»lapprochent fi, par leur réunion, ils

d’acquicrent pas plus de force, ils réparent
leur foivlefie par leur fermeté, peut- être

même par leur licence. Tout s’ément,
tout fe confond dans une Natioñ qui ne
veut que fes Sujets pour Maîtres, qui
ne yrogardeprefque fes !Rois! mêmes, que

TX àcomme les premiers d’entre fes Sujets. 1

5 A1"
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Ambition d’Augnîie s’irrite rar’les obftacles,
Mappeile à lui fes armées, li médite des'cini-

parer de la Livonie, croit, par cette con-
quête, pouvoir braver impunement l’o.-

Sucilleufcindocilitédune République ton-
jours oppolée à fes defleins,

Charles XIT. auifi empreils d’effaver fi
Valeur, que de garantir fes Etats d’une ut

»pation qu’il croit injufte, fe prépare ar.
acher contre Augufte. I le combat, flo

défait, il lepourfuit. La plâpartdes Pulo-
auois excitent fa vengeance, s’offrent de
pla fervir, Tous les autres, oiffs immo-

biles, ‘ou la refpedtlent, quoiqu'ils la con-
damnent, ou lPapprouvent fans ofer l'en-

pcOUFrager. Augufte fur le penchant du
Trône, efpere encore s’y fontenir: il re-
Cherche la paix, on la lui refufe. Le rem-z-

»de qu’il offre aux maux qu’il a faits, quoi-
nu’ offert de bonne foi, eft regardé com-

NC Une occafion à de plus grands maux
qu’il médite, Charles prétena établir fur
des fondemens plus folides Palliance qu’
Augulte s’eft cru obligé de rompre entre

pla Pologne la Suede; peut-être fe fai-
pfant un plaifir de donner une Couronne,

peut-être auffi un plus grand plaifir de l’ô-
pter, il réuflit à dépofer ce Prince, un des

grands ornemens de fon fiecle, lui fubro-
ge Stanislas qu’il eftime, qui cft en effet

dé
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de tous les Polonois le plus capable de gou-
yverner la République avec fagelfe, de
la Maintenir dans une parfaite union avec
yfes voifins.

Tel eft le grand évenement que j'ai dû
développer efpece de phénomene dans la
politique, plus rare, plus étonnant que ceux
qu’on voit quelquefois dans la Nature, L’

y endroit d’où je l’amene paroît un peu cloi-
»Gné mais j'ai dû le prendre dans fon ori-

Gines tout ce qui part de ce principe a un
p fapport eflentiel au terme où je dois aboutir.

Ainfi je n’ai pu éviter de rappeller autant
n Ce qui a précédé que ce qui a fuivi l’élection

d’Augufte. C’efl-là le point où, comme au
»>centre d’un tourbillon, fe‘font réunis tous

les divers mouvemens de la Pologne. Ce
QUi à paru avant ce tems tient par un en-

nchaînement néceflaire à ce qui s’eft paflé
depuis; d'ordinaire, ce qui prépare un
évenement, contribue plus à le développer,

pue ce qu’il a produit ne fert à en donner
Une jufle idée.
D'ailleurs, ce n’eft point ici l’Hifloire

d’un de ces Royaumes où domine un fy-
Îtême d’autorité qui réunit les efprits les
ramene prefque tous à des actions ou à des

n{entimens uniformes. Il s’agit au con-
ptraire d’un Etat où chaque particulier s’efli-
pne en droit d’agir felon fes vues, où fou-

vent
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5,vent l'intérêt conduit les paffions, où les
spaffions chicanent lesloix, où les loix n’en-
»,chaînent perfonne; comme il n’eft au-
»£tün Polonois qui ne concoure à l'heureux
»Ou au malheureux fort de fa Patrie, il eft
presque impoflible d'en décrire un évene-

>”Ment, qu’on ne foit obligé de le déméler
»d'une foule d'intérêts, confufément enve-
s>loppés les uns dans les autres.

>»Quoi qu’il en foit, ce n’eft qu’à mefure
sique j'avance dans les faits qu’on peut s’ap-
»spercevoir de l’unité de deflein que je me
>>propofe. On verra ces membres épars fe
>réunir infenfiblement comme d’eux-mé-
s3Mes, montrer entr'eux de fi juftes rap-
sports, qu’on ne croira plus poflible de
les féparer les uns des autres. Mon pius
s»grand embarras a été de donner à chacun
»»d'eux la place qui lui étoit propre. Les gens
>shabiles, comme vous, Monfieur, convien-
»dront que c’eft cette ordonnance qui coû-
ste le plus. Il faut embrafler tout fon ob-
ssjet à la fois, avant d’y avoir mis la main,
juger, d’un coup d’æil, de la proportion de
chacune de fes parties de la fyinétrie ou

»de la confufion qui doit réfulter de L'af
,»emblage qu’on en aura fait.

»Ce qui elt certain, c’eft que toujours
mefclave de la vérité des moindres véri-

Tom, IF. 4 tés,
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»stés, je ne prête aux faits que je rapporte ni
>,Mes idées, ni mes fentimens, ni mes pré-
sjugés. Il n’eft que trop ordinaire aux Hi-
>,ftoriens de ne parler des chofes, que felon
»QU’ils en font affectés. Soit défaut de goût,
s,foit manque d’intell‘gence, ils ne fontagir
»,Ou penfer les Perfonnages qu’ils expofent
s,lur la Scène, que de la façon dont ils au-
>,roient agi ou penfé eux-mêmes dans les
>tireonftances où ils font obligés de les re-
»»préfenter. Ils paroiflent ne comprendre
»sque ce qu’ils imaginent, n’être capables
»5de connoître que ce qu’ils peuvent fentir.

>,ll faut pourtant avouer que c’eft quel-
»quefois avec grace qu’ils alterent la vérité,

Voyez Velleius Paterculus T'acite. Jettez
»les yeux fur les portraits qu'ils nous ont
>donnés de Tibere, de Sejan, de Drufus- Li-
>bon, de l'Impératrice Livie, Quelle hardief-
»,le! quelle vivacité! quelle finefle de pin-
»Ceau! mais l’un ou Pautre n’a peint que
».d'après fes idées, l’on doute même encore
s>fi les idées de celui qu’on eftime le plus vé-
»>ritable, font bien conformes à fes originaux.
»Celui-ci profond délié rapporte tout à
»une politique ombrageufe farouche, Ce-
>,lui-là, peut-être par Pélévation de fes fenti-
»,Mens, ou parla délicate fcrupuleufe dou-
>ceur de fon caractere, ne voit les objets

qu’il
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»»qu’'il examine que par leurs endroits les
>>plus beaux.

»sÂinfi la vérité, fi jofe m’exprimer de la
sorte, prend les teintes des divers canaux
>par ou elle paie mais il en eft où elle
>conferve toutes fes couleurs. J'ai täché,
>>hi de l’embellir, ni de la dégrader; au
»»défaut de tout autre mérite, je crois pou-
»VOir m’attribuer celui-ci, Je ne disriende
>,Moi dans les chofes même les plus indiffé.
s>rentes: mes garants font des Polonois qui
>sOnt eu part aux révolutions que je décris,
>squi ont eu foin de nous les transmettre. Je
>>les cite continuellement au bas de mes pa-

»ges. Ceux qui figurent le plus dans mon
»,Hiftoire, je les rends tels qu’ils ont été, mal-
»gré le chagrin que j'ai quelquefois de ce
>squ’ils n’ont pas été précifément ce qu’ils
>:auroient dû être.

»Ce n’eft qu'à un long commerce avec
ssles perfonnes de cette Nation, que je dois
»sla juftefle qu’on remarquera peut-être dans
>Mes portraits Les hommes varient felon
»>les climats; il n’eft pas jusqu’aux fentimens,
»>peut-être à la raifon même, qui ne fe ref-
»,{entent, ainfi que les traits la figure, de
>>la diverfité deslieux où l’on naît, où on
seit élevé. Un Républicain altier licen-

T 3 »»cieux
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cieux ne parle nine penfe comme un Fran-
>>çOis, qui aime fa dépendance, qui s’en
>l'ait honneur. I) faut qu’un Hiftorien for-
»ste, en quelque façon, de fon caractere, pour
»n€ point donner aux Etrangers dont il veut
»>(racer l’image, les mœurs les manieres
>:de fon pays.

>,Mais à mefure que l’on connoit davan-
stage une Nation, on y découvre des nuan-
>ces qui mettent presque autant de différen-
>>£t d'inégalité entre les Sujets qui la com-
>>pofent, que tous ces Sujets font diflingués
>>cux-mêmes des autres peuples par le génie
>>qui leur efl particulier. Rome, plus jaloufe
>encore de {a liberté que ne l’a jamais étéla
»»Pologne, avoit en méme tems des Caton

des Céfar, des Cicéron des Catilina,
»des Brutus des Marc-Antoine; l’au-
»dace de Céfar n’étoit non plus celle de Ça-
>>tilina ou d’Antoine, que le zele de la Pa-
2>trie qui animoit Caton n'’étoitle même que
>seclui de Cicéron de Brutus. Or, com-
s>1nent entrer dans cette variété de caractè-
>>tes, touiours trop féconde,& fouvent pres-
»>Qu'infenfible, fi Pon n'a eu occafion de la
»voir, de l’examiner de la faifir, pour
»ainfi dire, dans le eœur dans P’efprit
>>même de ceux qu’on veut repréfenter? C’eft
»>cette exacte eonnoiffance qui fait qu’une

»>Hiftoire
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Hiftoire plaît attache. La vérité s’y fait

y {entir dans les contraftes mêmes qu’on y
temarques fans avoir vu les originaux,

nON à UNE efpece de conviction que la co-
pie en eft fidelle.

C'eft particulierement’ à bien deffiner
y celui qui eft le principal objet de l’Hiflgi-
pYe, qu’un Auteur doit ramener toute fon
rattention: c’eft celui qu’il doitle plus con-

UOÎtre; celuitqu’l doit avoir étudié avec
»1e plus de foin. Si cela eft, de quel heu-
nteux fuccès ne dois-je pas me flatter?

QUi eft plus en état que moi de peindre
avec la derniere précilion le Roi dont j’é-

Cris la vie? On fcait que j'ai l'honneur de
lui être attaché depuis bien des années,
QUE je l'ai même fuivi dans la plûpart des

nEvenemens que je dois raconter.
11 efk vrai que cela même, je ne le

diffimule point, fera peut- être appréhen-
n der, qu’exad dans tous mes autres portraits,
»je ne le fois pas également dans celui de

ce Prince; mais.c’eft plutôt à moi à crain-
ndre de ne pouvoir le rendre aufli natu-
y Tellement que l’éxige la vérité. Je crains
nle Public qui m'accufera peut-être; de flat-

terie, fi je te tire trait pour trait plus en-
COre que le Public, je crainsun Roi accou-
tumé à facrifier fa gloire, à ne la regarder,

T 3 d-
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du côté des bommies, que comme un nom
p pompeux, vuide de fes de chofes;
»'à méprifer jufqu’au courage même qui la
p lui fait méprifer, Ainfi je fuis le précepte

d'Horace, de peur d’en dire trop, j'aime
iNieux courir les rifques de n’en pas dire
AÎTez

Urhani parcentis viribus, atque
Fatenuantis cas confulto.

Apiès tout, j'écris du vivant de ce Prince,
np fous les yeux de toute l’Europe qui con-
nUo0it fes actions, Peut-on mentir impu-
»nHément à fes Contemporains? pour-

VOis-je moi feul accréditer des erreurs qui
feroient démenties par autant de témoins
qu’il y a actuellement d'hommes prefqu’

pauffi inficuits que je le fuis de tout ce qui
Joit faire le fond de mon Ouvrage? Ainfi

»,Xénophon écrivoit la vie d’Agéfilas, dans
y le tems que ce Prince vivoit encore. Il

Étoit perfuadé qu’on peut beaucoup moins
np abufer de la foi publique, quand les faits
p font encore récens, que lorfqu’ils font éloi-

nés de la connoiflance des hommes, Et
3% quoi me ferviroit d’affervir la vérité, ou
4 Mes intérêts, où à des motifs auffi bas

Également indignes d’un honnête homme?
»»Je me dégvaderois à crédit, je rabaifTercis

d’au-
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d'autant plus mon Héros, que je fercis

plus d’efforts pour l’élever au-deflus de

v

slui-même, Il en eft de la flatterie com-
»,me de cette Reur que la rofée répand fur
»sles fruitss elle n’a qu’un éclat léger: le
premier rayon de verité le détruit auffi
>>proiriptement que le Soleil diffipe cette
s,autre vapeur qui brille le matin dans nos
»sCampagnes,

Je fuis, Monfieur, &c,

Fin du quatrieme Tome,
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